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M. de Boulo^Que^ tcjUns sa longue eaiv 
rière^ peut être x^oAsidéré aous trois rap» 
ports difiërens^ comme ^nuteur^ comme 
écrivain, comme évêqwe. Comme ora- 
teur> il soutint la dignité <le la cliaire 
ckrétieime par da» serii^iofis où Féclat 
du style ae joint au mérite des pensées* 
Gomme ^mvain, il lutta contre le mau- 
vais goùtt etplus euttore contre les maur 
vamdsJLsùtmn»f i\4é£tm^ l c »y w iiQ i- 
pes de la religion et les règles de l'Église • 
à uive époque où l'impiété et Terreur 
étoientconjuréos pour piersécuter et pour 
détruire; et soit dans son journal , soit 
dans d'autres feuilles courageuses , il 
déposa d'éloquentes réclamations sur 
des faits^.sur des livres et des mesures 
qui pouv;olent compromettre la reli-^ 
gion. Gomme évêque , on le vc^ tan* 
i. a 

^73870 
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tôt frappe d'une honorable disgrâce ^ 
essuyer la captivité et Fexil, jusqu'à 
l'époque où la Providence ramena les 
Bourbons^ tantôt combattre l'esprit de 
son siècle dans des instructions pasto- 
rales pleines de vigueur, et qui, fran- 
chissant les bornes de son diocèse, ont 
même été traduites dans les langues 
étrangères. 

Contemporain de grands évènemens, 
M. de Boulogne vit tour à tour les pro- 
grès de la philosophie, les folies de la 
révolution, les efforts de l'esprit de secte, 
les violences d'une impiété ferouche , et 
son talent sembla croître avec ce spec- 
^tacle. Loin de se laisser séduire par les 
idées nouvelles qui agitoient les esprits, 
il se roidit plus ifbrtement contre les il- 
lusions des systèmes, contre la conta- 
gion des doctrines et contre les efforts 
d'une ligue orgueilleuse et puissante. Il 
attaqua avec toute l'énergie d'une cri- 
tique ferme et motivée un homme re- 
doutable par sa place et par la haine 
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qu'il portoit à là reli^on {hst. Réveil* 
lère-Lépaux), et il osa liraVtr.la oolère 
et réfuter un des "discowcs àa direcieur 
tout -puissant. Dans ses dernière^ an- 
nées^ son courage ne se ralentit pas, 
et plusieurs de ses instructions pasto- 
rales sont de vigoureuses protestations 
qn'il opposoit à cet orgueil insensé qui 
nous tourmente^ et à celte firoide indîfr 
fërence qui nous* consume. Effrayé de 
la direction que suiyoient les généra- 
tions nonyelles , de ht dirergenee des 
opinions , de la fièvre qui agitoit les 
têtes, il signaloit le mal, tantôt dans 
ses discour^^, tantôt dans des articles 
qu'il envoyait à différens journaux, tan- 
tôt dans ses mandemens ; et on se rap- 
pelle avec quelle énergie, dans son man- 
dement pour son arrivée à Troyes en 
1809, il caractérisoit cet oubli profond 
du siècle pour les véritéS' les plus hautes^ 
cette incroyable léthargie et cette con- 
fusion de principes dont nous osons en-* 
core nous glorifier comme d'une preuve . 
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de nos pr(>^ès^«t (fun témoignage sen- 
sible de nos lumières» 

Les écrite de i'iUuitre prélat somt donc 
parfaitement appropriés au temps ac- 
tuel; ils sont en hfurmoei?e ilvec les be- 
soins de la société^ et offrent un anti- 
dote contre le poison de tant de doctrines 
dusses et trompeuses qui circulent d^itie 
manière efSrayafnte^ et qui égarent sur«- 
tout une jeunesse eonfiante et facile. 
Ces écrits fourniront 9tu dergé des armes 
pour combattre le penchant aux inno- 
tationSy et pour faire triompkei* les 
principes conservateurs du repos des 
Éffltà. Partout le prélat rappelle ces 
grandes idées d'ordre et de stabilité^ 
ces maximes de justice et de sagesse^ 
et surtout ces sentimens de religion 
qui ont une si haute influence sur le 
bovdieur des individus et sur celui des 
empiiies ; partout il fait sentir Tilluâion 
d\ine vlatne philosophie ^ qui n'a jamais 
su que dessécher et détruire :: il lui 
arrache Le masque dont «eUef se couvre ^ 
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et peint avec énergie rimpuifisance de^ 
$es conseils, la stérilité de sa mpnUe et 
Tinanilë de ses efforts. 

Les serinons de M. de Bonlogne, dont 
noios ayons À nons occijqper d'abord, et 
qui forment le coiwnencement de la 
collection de ses OEuyres, pouioroient 
être rangés sous trois époques distinctes. 
Les uns iq^pajrtiew^njt.à sa jeunesse et 
au temps où il Jbaiâtoit encore la pro- 
vince , Q^ du imoii^ aPMt prejnièrjç;^ an- 
nées de âon aéjour à Paris. Ces discours 
laissent peutnMre & désicer squs quel- 
ques rapports,, mais 4^à l'on y trouve 
le geBuue d'un tak^pt qui 4cvçit se dé- 
velopper' ayec tant d'éclat. QïMBlques 
piTemiers essais qM on a tromfps.dans aes^ 
manuscrits ont été la^ssés^ de côté^ p0rçe 
qu'on les a jugés ibiMes et au-dessow 
de la r^putatiqn de .l!auteur; nu^is on 
en ^a conservé 4'^u)U*c$ qui seinbloi^nt 
annoncer plus de w^n ett 4c travî^l. 
Nous iK^yoi]|(B en effet que M. de Boulo- 
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gne s'attachoit dans ces premiers temps 
h revoir et à corriger ses discours. Il 
en faisoit plusieurs copies , et la date de 
ces copies, ainsi que la différence du 
style, indiqueroient assez sûrement les 
progrès de son goût et la marche de 
son talent. 

La seconde classe de ses discours se 
rapporte aux années qui précëdèrent la 
révolution. M. de Boulogne se livroit 
depuis plusieurs années au ministère de 
la chaire; Tétude des grands modèles, 
la réflexion , la fréquentation des gens 
de lettres, avoient encore ajouté aux 
heureux dons qu'il avoit reçus de la na- 
ture. Cest alors qull prêcha le Carême 
à la cour, et il s etoit préparé de longue 
main à paroi tre sur ce brillautihéâtre. 
Dès-lors son esprit étoit frappé de tristes 
présages; l'influence croissante de la 
philosophie, la multitude des mauvais 
livres, l'audace toujours plus manifeste 
des doctrines qui étoient enseignées, les 
maximes et les voeux qui retentissoient 
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dans les conTersations, tout aroit con- 
tribue à éveiller son zèle , et plus d'une 
fois il. avertit le prince des dangers qui 
menaçoient son trône^ et qui dévoient 
bientôt éclater d une manière si déplo- 
rable. Cette partie des discours de M» de 
Boulogne montrera, nous osons le dire, 
la fécondité de son imagination, le bril* 
lant de son coloris, et en même temps 
la vigueur de ses pensées et son habi* 
leté à sonder les replis du cœur humain. 
Les discours de cette époque sont les 
plus nombreux , et suffîroient pour as- 
surer la réputation de tout autre ora«* 
teur. 

Enfin nous mettrons dans une der- 
nière classe les discours composés ou 
retravaillés depuis la révolutioiu. M. de 
Boulogne avoit mis à profit le spectacle 
de nos erreurs et de nos calamités; elles 
avoient achevé de donner à son talent 
plus d'énergie. Il peint avec chaleur les 
é^remens de cette époque, il déplore 
avec amertume des illusions qui avoient 



lij PitiFÂCB. 

coûté 'si cher, il oppose les bien&its de 
la religion aux tristes preséns que nous, 
ayoit faits la philosophie. Son style % 
plus de nerf^ et son ame, pte forte*- 
ment émue^' lui inspire des acceiis plus 
vife «t plus animes. H est, par exeûi-^ 
pie, peu de compositions augsi brillairtes 
et d*un aussi grand eflfet que le Discours 
Étcr V excellence de la Loi chrétierme^ 
vpxe l'orateur prêcha pour la première 
fois «ïi 1 806,, et qui , prononcé plnsieurs^ 
fois depuis dans les chaires de la ca^ 
pitale, attiroît toujours une prodigieuse 
affiuence. Dans Fordre chTOni^logtqae^ 
ce fut le dernier des discours de M. de 
Boulogne, et il est peut-être, avec le 
Panégjrrique de saint Vincent de Paul^ 
celui qui proure le plus <le chaleur, de 
fécondité et tle véritable éloquence^ ^ 
qui justifie mieux la réputation de IW 
rateur. 

Dans la distribution de ses serin(wos> 
nous avoQis suiyi, autant que possible |. 
Tordre chronologique. Nous ayons cru 
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cependant devoir phicer à la tête de 
tons les antres le Discours sur la Dé* 
cadence de l'éloquence ^ qui peut être 
consid^é conïme le discoturs prâimî»* 
naire de œtte édition. Ge discours sera 
^ivi des premiers sermons de M. de 
Boulogne^ de ceux qui appartiennent à 
sa jeunesse. Il y en avoft quelquefois 
deux sur le même swjet; tious nous som- 
mes bornés alors à la rédaction qui nous 
a paru la plus soignée. Ainsi , nous ne 
d^uierons quVm disccmrs mir l'Amour 
de Dieu 9 un sur HmMortalfité ^ un sur 
la ReligioB; le premier de oes dise^irs 
se trouve dans le premier volume:. 

Les deux ffuti^s fonmem^ le cemmBiat-^ 
cernent du second^ qui est terminé par 
une partie des discours qui appartiens 
nent à la seconde époque ^.la vie de 
M. de Boulogne. La plupart avoient été 
composés à l'occasion du Carême qu'il 
prêcha à la cour, en 1787. L'orateur 
étoit alors dans toute la force de l'âge 
et du talent. 
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Dans le troisièAie et quatrième vo- 
lumes sont les^ six sermons qui nous 
paroissent avoir été composés ou re- 
touchés depuis la révolution. Viennent 
ensuite le Panégyrique de saint Augus^ 
tin^ et- quelques discours prononcés en 
des occasions solennelles. 

•Nous publierons dans un volume à 
part quelques discours qui avoient déjà 
paru, comme le Panégyrique de saint 
Louis, celui de saint Vincent de Paul^ 
l'Éloge du Dauphin, les Oraisons funè- 
bres de Louis XVI et du duc de Berri, 
et de petits discours prononcés par le 
prélat pour 1 ouverture de son séminaire,, 
pour des ordinations, des missions, des 
visites, et pour d'autres circonstances» 
Nous finirons par les Discours composés 
pour la Chambre des Pairs. 



NOTICE 

HISTORIQUE 

SUR M. DE BOULOGNE. 



NOTICE 



HISTORIQtJE 



Il parut en i8a5, dans un journal, une 
petite notice stn» ce prélat, et cette notice fut 
ensuite pubKée à part; mais, rédigée peu de 
temps après sa mort, elle étoit fort courte et ne 
rappeloit que très-sommairement les actions et 
Vca ouvrages de M. de Boulogne. Depuis, on 
a communiqué à Védheur des pièces impor- 
tantes , des lettres , des brefe, des notes , entre 
autres un projet de notice rédigé par Tévêque 
lui-même, et qui contient beaucoup de choses 
curieuses. Ce projet n'étoit pas de nature à être 
publié en entier, maïs il nous a fourni des dé- 
tails intér^sans sut la vie et les ouvrages du 
prélat, et nous en avons même quelquefois 
adopté des fragmens. 

Nous partageons notre Notice en quatre par- 
ties *, la première eoibra^^e le commeneem^it 



XVÎij NOTICE HISTORIQUE 

de la carrière de M. de Boulogne jusqu'à la 
révolution^ la deuxième depuis le commence- 
ment de la révolution jusqu'à son épiscopat; 
la troisième s'étehd jusqu'à la restauration, et 
la quatrième comprend ce qui s'est passé de- 
puis cette dernière époque. 

PREMIÈRE PARTIE. 

jusqu'à la révolution. 

Etienne-* Antoine de Boulogne (i) naquit à. 
Avignon le 26 décembre 1747- Sa première 
enfance fut négligée, et ce ne fut qu'assez tard 
qu'il fut envoyé aux écoles des Frères, dits des 
Écoles chrétiennes \ il conserva toute sa vie de 
l'estime pour ces vertueux maîtres, et il se fit,: 
en plusieurs circonstances, le défenseur et le 
prôneur de cette modeste et respectable con- 
grégation. Les Frères, frappés de ses heureuses 

(1) Son nom. vëritable étoit Boulogne /et il signoit presqiie 
toujours ainsi. Mais à Paris, ayant la révolution, on don- 
nât volontiers le de k tous ceux qvti avoient quelque réjnt^ 
tation; c'étoit surtout l'usage dans les maiions des grande. 
On s'accoutuma donc à dire l'ahbë de Boulogne, et beaucoup 
de gens ne le oonnoissoient que aous œnom. Lui-même, 
après sa promotion à l'ëpiscopat , finit par céder k l'usage ; 
jusque-là œs lettres sont signées, l^abbà Boulogwe, 
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dispositions et de son penchant .pour IVtat ee- 
dési^tique, ËiTorisèrent sa yocation-, on le mit, 
à quinze ans, dans une pension poyr comment 
cer ses classes, et sou ardeur fut telle, qu'il les 
acheva dans l'espace d'un an : il fit sa rhéto- 
rique seul et avec le secours de quelques livres, 
ou plutôt il n'en fit point, et (ut envoyé près* 
que aussitôt en philosophie. Cette précipita- 
tion, il faut l'avouer, eut bien quelques incon- 
vëniens, et nous sommes portés à croire que 
|e talent de M. de Boulogne eût pris de bonne 
heure un plus grand essor, si ses premières 
études eussent ^é plus soignées , et s'il eût 
suivi, dès sa jeunesse, la marche régulièip des 
cours classiques. 

A la fin de sa dix-septième année, le jeune 
étudiant entra au séminaire Saint-Charles d'A- 
vignon, dirigé par la congrégation de Saint- 
Sulpice •, il y fit deux ans de philosophie et trois 
de théologie, et en sortit après avoir reçu le 
sous-diaconat. Dès cette époque, son goût pour 
l'art oratoire le portoit à composer des discours, 
et il avouoit s'être plus occupé de ce genre de 
travail que de la théologie. L'archevêque d'A- 
vignon , M. Manzi, à qui l'on avoit parlé de 
ses dispositions pour la chaire, lui ordonna de 






^ J»OTIG£ HISTORIQUE 

sum^soii attrait; et, sansattendte même qu'il' 
fttt.&icre, il le chargea 4e px'éch^ dans une 
église de la^yiUeim jour qu'il lui fixa. Ce ser- 
mon eut un succès qui fiit du sans doUte à Tex- 
tréme jeunesse de l'orateur^ et à la bien^eil*' 
lance que oette circonstance appelait «ur bù*/ 
peut-être ce preaùer discours est-îl celui sur 
rimmortalité^ Je premier en date de tous ceux 
qui ont été trouvés dans ses luanuacrits. Le^ 
i«' avril 1771, qui étoit la deuûèmiè.fête de 
Pâque, M. de Boulogne prêcha son sermon* 
sur la Religion chrétienne devant la congréga— 
tiop des hommes, n paroif qu'il étoit. akS*s 
diacre, et il fut ordonné prêtre aux Qualise^ 
Temps de décembre suivant. U lui manquoit 
six jours pour avoir .l'âge prescrit ; nms l'ar— 
chevéque d'Atignoii^qm vouloit favoriser soo. 
talent, demanda et obtint pour lui une dis- 
pense. 

Le sacerdoce fournit à l'abbé de Boulogne- 
de fréquentes occasions d'exercer son talent 
pour k chaire ^ il composa {dusieurs discours, 
un sur l'Amour de Dieu, un sur la Foi, un Pa- 
négyrique de saint Louis, et il prêcha dans les 
différentes églises d'Avignon, et même au 
dehors de cette ville , à Tarascon, à Ville^ 
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Bemre, etc» Uac cifcon»tîMiice^ iaopinëe rmi »nw 
eore fortifier ee pendiantpMir Part oratoire. 
L^Acadénûe cle>MoiitaEiib«i proposa, em ijji^ 
poiir pris d'ëloquenoe) im dnccwrs «os ce all^ 
jet :E n'y aptMdêmêiBeur gardnêée iapn/h- 
hité que la reliyian, eonfotniément à eea pa* 
Toles de FEcclésiasIîque : Qui tùnêi Dêum, 
/&eiet iêna. Ce^i^et. tenta le jeùn^e abbé, et 
U «nvoya au concoùps* un discours qui obtint le 
pm. Il s^étek si peu attendu à cet iMimear, 
qu'il avoit BëgËgé ^ conserver iM^e'Copie de 
soii' travail, et qu'il ftit obligé de prier le ieeré^ 
taire de T Académie de lui ea^oyersoft dis* 
eeursy dont il vouMl fiûre un sermon (i). 
L'abbé Pouk (9), qui se trouiroit alors à 

(xj un mV poqit letionré oe diae«uz9 dtat le£ papieii de 
l'auteur; mûa il y en a'vat antre fur oe fujet : La vérUabk 
philosophie est dans les mesurs phu que <fofis les paroles, 
«MBSonBéntn^Ji' ot p aw a g e de avn*^ ftsû: DiemUeH se e$m 
^egfimUe^'siiMfiifitieiimU. (^ imfiv^ pevt^à nm éU i^ 
«usai pour an oonconrs devant une académie^ et pourroit même 
^tre antérieur au précédielift ] du moins la rédaction porte ^des 
traces de jeunesse et ^nn goàt encore peu nir. ^ 

(2) Louis Poule, né à Àyi^non, vint à Paris en lySS^et 
occupa les chaû^ pendant quelques années. Il fut abbé de 
Nogent en 1748, et mourut le 8 novembre 1781 , à soixanto- 
dix-neuf ans. Ses sermons furent publiés à Paris en 1778, 
3 vol. in- 12. Le baron de Sainte-Croix a donné son éloge% 
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Avignon, fut témoin des premiers essais de 
r^bbé de Boulogne, et les encouragea par ses 
conseils. Ce prédicateur, qui avoit couru lui- 
même avec succèfr la carrière de la chaire, pro- 
noit partout le jeune orateur, et lui répétoit 
sans cesse sa maxime favorite : Cest qu^il ne 
faut peu faire le discours , niais que le 
discours se fasse. On a trouvé sur cet adage 
un morceau de M. de Boulogne, qui le com- 
mente et l'approuve. L'abbé Poule engageoit 
fortement son jeUne compatriote à se ren- 
dre à Paris, où les récompenses ne suppo- 
sent pas toujours les talens, mais où les talcDs 
sont rarement sans récompense. C'étoit aussi 
l'avis du Père de Ligny, jésuite, qui s'étoit re- 
tiré à Avignon lors de la destruction de la so- 
ciété, et qui s'y livroit à la prédication avec 
beaucoup de zèle et de succès (i). Ce jésuite, 
qui étoitun liommede mérite, et auquel M* de 
Boulogne ne croyoît pouvoir comparer, pour« 
le talent de la chaire, aucun des orateurs qu'il 
entendit depuis dans la capitale, avoit pris éga- 

^i) François de Ligny, né à Amiens en 1709, mort à Avi- 
gnon en 1788, est principalement connu par son Histoire de la 
Vie de Jésus -Christ, qui a été réimprimée récemment, et 
par VMisioit^e des Actes des Apôtres, qui en est la suite.. 
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lement le plus vif iDiéret aux travaux du jeune 
abbé; il Tinstruisoit par ses exemples et par ses 
leçons, et lui disoit souvent qu'il ne faUoit fidre 
aucune difficulté de se setvit de ce qu^on trou- 
voit de plus beau dans les grands orateurs : la 
vérité, ajoutoit-il, appartient à tout le monde, 
jet le secret est de savoir se Tapproprier. 

Fort de ces conseils et muni de lettres de 
recommandation de ses aînis, Tabbé de Bou- 
logne quitta sa patrie le ai septembre 17749 
et arriva le 2 octobre à Paris. Son premier soin 
fut d'allei; entendre les prédicateurs qui bril- 
loient le plus dans la capitale, .Un de ceux qui 
avoient alors le plus de réputation étoit le Père 
ÉUsée^ carme^(i) ; sa manière ne séduisit point 
M. àeBoxjlogpaie, qui le trouva médiocre pour 
la composition ettroid pour le débit, et qui ne 
ipi^iavmÈ revenir de la vogue de ce prédicateur 
ni de l'affluence qui se portoit à ses sermcms. 
n fut plus content de Tabbé de Beauvais, sur 
lequel il a publié lui-même depuis une notice 
très-bien faite ; mais il . étoit loin de le regar- 
der comme un orateur dur premier ordre, et il 

(1) Jean-François Copel,. dit en religion le Père Elisée, né 
à BeMDiiçon le 21 aeptemlnpe 1726, mOrt à PonUrlier le 11 juin 
1783. On a ses fermona en 4 vol; in-ia. 
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«rut qu'au milieu de celte disette de talens il 
hii seroit peut*êtrfe plus aisé de se Mre jour et 
d'acq[uériir quelque réputation. Il se lan^ donc 
dftns la can*ière plus tôt qa^il n'avoît projeté. 
Dans la suite il témoignoit regretter vivement 
de s'être si fort pressé, et de n'avoir pas donné 
à son talent le temps de*sé mûrir par une étude 
sérieuse et par un travail assidu. 

Toutefois ses sermons, quelque impai^ts 
qu'ils fussent à ses yeux, eurent assez dé suc- 
cès, et le jeune oi^teur préchoit assez fréquem- 
ment dans différentes paroisses et comma* 
nautés. Il asplrojt à prêcher à Versailles 5 un 
ëyéque lui en fournit occ^ion. M. de Guemes, 
évéque d' Aléria, en G)rse, étant venu à I^ris 
comme député du clergé de cette île, fut pré- 
senté au Roi, à la Reine et à toute la Emilie 
rople •, il pria TsAbé de Boulogne de lui com- 
poser les harangues qu'il devoit prononcer, et, 
en retour de ce service, il le fit nommer pour 
' prêcher le sermon fondé, dans Téglise des Ré- 
collete de Versailles, par la feue Reine (i). Ce 
sermon étoit en l'honneur de saint Jean Népo- 



(1) marie Leczindu, lUle dé Stanislas^ roi de Pologne ^ et 
femme de Louis XV , morte le 24 juin 1768. 
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mucène, pour lequel cette princesse avoit beau- 
coup de dévotion , et Mesdames de France, 
filles de la Reine, y assistoient. M. de Bou- 
logne prêcha donc, le ï6 septembre 1777, de- 
vant Mesdames Adélaïde, Victoire et Sophie, 
tantes de Louis XVI. 

A peu de jours de {distance, nous voyons le 
même orateur transporté au loin , dans une 
église de campagne. Élie de Beaumont, avocat 
célèbre de ce temps, et intendant ties finances 
de M. le comte d'Artois, avoit fondé, dans sa 
terre de Canon, au diocèse de Lisieux, une 
fête appelée la Fête des honneê gens, et des- 
tinée à couronner un vieillard et une jeune 
fille qui se seroient distingués par leur bonne 
condmte : ce vieillard et cette jeune fille étoient 
choisis dans trois paroisses contigués. Canon, 
Vieûx-Fumé et Mézidon, et on les nommoit à 
h pluralité des suffrages. Le couronnement se 
Ëûsoit avec beaucoup d'appareil, et le fonda- 
teur y invitoit plusieurs personnes de la capi- 
tale. Son institution avoit obtenu l'approbation 
du Roi, et Louis XVI et la Reine avoient en- 
voyé leurs portraits à Élie de Beaumont pour 
lui témoigner leur bienveillance. Des cordons 
bleus, qui avoient été portés par M. le comte 
I. ù 
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d'Artois^ servôient à décorer les deux bonnes 
geps couronnés le jour de la cérànonie. L'abbé 
de Boulogne, qui étoit lié ayec Élie de Beau-f 
mont, prêcha trois années de suite le discours 
qui accompagnoit la cérémonie, le ^9 septem- 
bre 1 777, le 20 septembre 1 778, et le ag sep- 
tembre 1779) il y fait Téloge de la bonhomie, 
dç la simplicité, de la concorde, et y paie un 
tribut d'hommages au fondateur. 

En arrivant à Paris , Tabbé de Boulogne 
étoit entré dans la conununauté des prêtres de 
la parobse Sainte -Marguerite, iaubourg Saint- 
Antoine ^ car, à cette époque, presque toutes 
les paroisses de la capitale avoient de ces-com- 
munai^ités^ si utiles pour maintenir daps le 
clergé la discipline et la régularité, en même 
temps que la bonnç harmonie. Le jeune abbé 
remplit, pendant près de deux ans, la fonction 
de porter 1^ sacremens aux malades, fonction 
qu'il étoit d'usage alors de désigner par le titre 
si familier de porte-Dieu» CeUe fonction, si 
respectable en elle-même, lui étoit péniUe, en 
ce qu^elle lui otoit le temps nécessaire pour 
composer dés discours. Il espéra avoir plus de 
loisir dans la conununauté des prêtres de Saint- 
Germain-l'Auxerrois, où le curé s'ofifrit de le 
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recevoir comine confesseur. Ce minislère dé- 
lournoit encore l'abbé de Boulogne de ses tra- 
Yâ^ux favoris y mais Saint-Germain-rAuxerrois 
le rapprochpit de ses connoissances, e| ce chan- 
gement pouvoit lui ménager quelque circon- 
stance &Yorable pour se livrer avec moins de 
distiraction à son goût pour la chaire. 

So0 calcul ne fut pas justifié par Tév^oke^ 
ment. L'abbé Chapeau, curé de Saint -Ger- 
main-rAux^rois, étoit mal vu de M. de Beau- 
mont, archevêque de Paris. C'étoit un prêtre 
de mœurs régulières, et attaché à ses devoirs^ 
mais la crainte de se compromettre avec le 
Parlement VavcÀt porté à quelques démarches 
que M. de'Beaumont regardoit comme des ac- 
tes de foxb\esse. U avoit administré les sacre- 
mens à des prêtres appekns, sans exiger d'e^x 
aucHin égne de repentir y^t l'archevêque lui en 
avoit Eût des reproches, et ne l'admettoit plus 
à ses réunions. Les prêtres attachés à M. Çha- 
. peau étoient donc vu3 de mauvais ceil à l'ar- 
chevêché. M. de Beaumont fut sans doute mér 
content que l'abbé de Boulogne eût quitté un 
curé aussi ferme dans ses principes que le curé 
de Sainte-Marguerite (i), pour s'attacher à 

(i) M. Charles-Bernardin Laugier dt Beaurecueili curé de 
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M. Chapeau. Cette démarche, joitite à des 
rapports désavantageux que Ton fit au prélat, 
lui donna des préventions si fècheuses contre 
le jeune prédicateur, qu'il lui retira les pouvoirs 
pour la confession et pour la prédication, sans 
vouloir jamais fidre connoitre les raisons de 
cette rigueur, et malgré une attestation hono- 
rable du curé. Ce fut dans les premiers jours 
de février 1778 que cet interdit fiit lancé. 
« Cette disgrâce, dit M. de Boulogne, fiit pour 
moi un coup de foudre, et ssms doute un des 
plus grands chagrins de ma vie^ je me voyois 
arrêté au commencement de ma carrière, flétri, 
du moins aux yeux de bien des gens, perdant 
à la fois mes ressources pour le présent, et mon 
espoir pour l'avenir : ma désolation fut ex- 
trême. Je trouvai cependant des amis qui s'ef- 
forcèrent d'adoucir mes chagrins, et des pro- 
tecteurs qui essayèrent de fléchir l'archevêque^ 
mais ce fut en vain. » 

Cette épreuve , quelque dure qu'elle fût , 
li'abattit point le courage de l'abbé de Boulo- 

Samte - Marguerite depuis 1743} aToit été banni, en lySS, 
pour refus cle sacremens, et resta plusieurs années en exil à 
Rome. 11 était le dojen des curés de la capitale lorsqu'il r«~ 
fusa le serment en 1791. 
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gnef peut-être même lui ftit-eUe utile, sous ce 
rapport, qu^eUe lui laissa plus de loisir pour 
le genre de travaux qu'il afifçctionnoit. N'étant 
pli]& distrait par les soins du ministère, il put 
étudier rÉcriture et les Pères , consulter les 
recueils des anciens sermonaires, revoir ses 
premiers discours et en préparer de nouveaux. 
Un succès inattendu vint lui apporter Quelque 
consolation. Une société de gens de lettres, qui 
s^étoit formée à Paris (i), proposa, en 1778, 
un prix de i ,200 fr. pour Téloge du Dauphin, 
mort en 1765. Parmi les concurrens qui se 

(i) Oh tnniTe «{aelqnes détails sur eette lociété dtns lei 
Mélanges intéressons de Tabbé Gérard, iSpg, in-12. Ln 
princi^iix meinbies de cette sodété étoient Vabbé Pej, Vuthé 
Buroisin, l'abbé Gnénée^ Tabbé de Cnllon / Vabbé Gérard, 
tous écriyaiiu plus ou. moma connus ; et parmi les laîqnes , le 
priaoe de Wurtemberg, lientenant-géiiéral en^ France; le comte 
d'Aotrai , le cbevalier d'Angard , et antres gens du monde sin^ 
ciment religieux. Honsimm , depuis Louis XVIU , s'étoit dé- 
claré protecteur de la société, \pd deroit tenir ses séances aux 
Tuileries 5 mais on avoit peur alors de tout ce qui portoit un 
caractère de xèle. Des gens ombrageux agirent auprès du garde' 
des sceaux, de M iromesnil , qui engagea MonsiiUR à retirer sa 
protection. On souffiroit des aocadémies où Tincrédulité étoit 
farorisée d'une manière plus ou moins directe, mais on re~ 
doutoit une société formée dans le but de défendre la religion. 
Cette foiblesse et cette inconséquence étoient le caractère de 
Tépoque; puissemt-elles ne jamais se repodnirel. 



XXX ISrOTlCE HISTORIQUE 

présentèrent , aucun ne fut jugé <Kgne d^étre 
Qpurçnné 5* le prix fat remis à Tannée suivante, 
et doublé. L'espoir de gagner cent louis, et de 
fléchir un prélat sévère, engagea i'alAé èô Bô«b^ 
logné à se mettre sur les rangs 5 mais, comme 
il savoit que M. de Beaumont avoit contribué 
pour te quart à foumir^les fonds du prii, il he 
i^ulut*point se faôre conyioitre, et mit à la 
place de son nom, dans le pli cacheté, le ftoiii 
d'un de ses amis qui étoit garde -marine. 
Le prix fat adjugé à son discours^ et les juges 
n'étoient pas peu surpris qu'un garde^mariiie 
eût si bien réussi dans un ouvrage de ce genre, 
quand celui-ci s'empressa luî-mémé de les dé- 
tromper, et déclara qu'il n'étoit qu'un prête* 
nom. L'abbé de Boulogne fat donc appelé quel- 
ques jours après pour recevoir le prix 5 on le 
combla d'éloges, et on voulut qu'il prés^atât 
son discours au Roi et à la famille rople. Phi- 
sieurs personnes de la cour , qui avoient été 
liées particulièrement avec le Dauphin, accueil- 
lirent l'auteur , lui surent gré d'avoir si bie& 
traité ce sujet, et Im oflfrirent leurs ser- 
vices. D'obscur et d'inconnu qtf il étoit , il se 
vit recherché et fêté. Le vertueux maréchal 
de Mouchy l'envoya chercher dans son hum- 



SUK M. DE BOULOGNE. IXxj 

hle asile, et le présenta à tonte k famille de 
NcMÔlbra, qili lui témoigna^touîôtirs depuis le 
plus tendre iutéréti 

Les «louveaux amis de Tabbé de Boulogne 
se réunirent pour soUîeiter rarcbevéque de Pa- 
ris en sa finreur ; on ie pressoit de lever Vin<^ 
terdit, ou du niKÂm d'expUquer les motifs d'une 
si longue (fôgràce^ Le prélat ne. céda point en- 
core à ees instances, et exigea que Tabbé de 
Boulogne allât demeurer dans la communauté 
de MM« de Saint-Lazafe. Celtd-ci répugnoit 
à se Boumétire à une condition «}ui lui parois- 
soit humiliante ;. lé désir de triompher de^ pré«- 
mi&ohs <iu':prélat le détermina pourtant. i 
obâr, et â sa rendit à Saint-^La^are vers la'fiii 
du carême de i^8i. M* deBeaùmdntétottd^ 
malade de la pierre , ^ le vertueux mais sé- 
vère prélat fiit enlevé le la décembre suivant, 
des suites d'une t)pération cruelle. Son succes- 
seur, M* de Juigné, s'empressa de rendre M* de 
Boulogne à k^chaire, et. Tencouragea même à 
suivre cette carrière. Peu a|^s , M. de Cler- 
mont-rTonnerre^ liômmé tévàjuê de Châlons à 
k place de M« Juigné, engagea Tabbé de Bou^ 
logne à venir avec lui dans son diocèse comme 
son grand-vicaire, et lui promit le premier ca- 
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nonicat vacant dans sa cathédrale. Le prélat fut 
sacré le i4 avril 17^2"» et pttrtit quelques jours 
après avec son g^und-vicaire. U lut tx)nvenu 
que celiù-ci partageroît son séjour entre Châ- 
Ions et Paris, et continueroit le ministère de 
la chaire, pour lequel il se sentoit un attrait 
d'autant plus vif, que, pendant plusieurs an-^ 
nées, sa disgrâce l'avoit empêché de s'y livrer* 
L'abbé de Boulogne , de rétour à Paris au 
bout de quelques mois, fut désigné par le duc 
de Nivemois,..alors directeur de T Académie 
française ,^ pour prêcher devant cette compa*^ 
gnie le panégyrique de saint Louis. Cette no- 
minati(HX ne put avôit lieu, par une méprise, 
dont, dit M. de Boulogne dans sa notice, il est 
inutile de rendre compte. A dé&ut de TAca- 
demie française, Torateur prêcha son discours^ 
le aS août 1 782, dans Tégiisede l'Oratoire, de- 
vant les Académies réunies des sciences et des 
l}elles- lettres. L'eflFet en fut très-flatteur, et 
plusieurs fois les académiciens, malgré la sain- 
teté du lieu, battirent ^es mains. Outre le mé- 
rite du style, ils ébûent charmés de certaines 
maximes lassez anafegues au goût dominant M 
ce temps-la, par^ exemple , que le peuple seul 
a des droits, et que les rois n^ont que des de^ 
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eoirê. M* de Boulogne regrettoit depuis d^a- 
voir livré son panégyrique à Timpression, sans 
avoir corrigé cette phrase et quelques autres , 
où, selon lui-même, il y avoit plus de hardiesse 
et d'éclat que de justesse et de vérité. Mais, si 
le premier point, où se trouvoient ces passages 
plut beaucoup à un auditoire un peu philosophe, 
le second, où les philosophes éioient assez mal 
menés et les croisades justifiées hautement, 
choqua les oreilles superbes des académiciens. 
Leifir mécontentement éclata* surtout pendant 
le morceau où Torateur répondoit aux détrac- 
teurs des siècles passés, et aux admirateurs des 
lumières modernes ^ et d'Alembert , qui étoit 
présent, dit, à ce qu^on assure, que l'orateur 
mérîtoit un évêché pour le premier point, et 
la Bastille pour le second : propos qui n'étoit 
pas trés-tolérant, mm qui étoit assez conforme 
au caractère du. secrétaire perpétuel, tel qu'il 
s'est dépeint dans sa correspondance avec Vol- 
taire (i). 

Le succès de ce panégyrique attira l'atlen- , 
tion du cardinal de Rohan , grand-^umônier , 
qui nomma l'ahbé de Boul(^ne pour prêcher 

(l) Voyez dans la note première, à la fin de la Notice,. 
le jugement de qœlqaes contemporains sur ce discours» 
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la Cène «levant le Roi, ^en 1 7S3 . L'orateur prit 
pour^etrexcellence de la chaiitë chrétienne^ 
La maréchale de Motichy^ qtd s'intéressmt à 
kii, souhsùta qu'il lût son disco^urs devant une 
itôsemblée choisie, où se trouvoit , entr'autres, 
raU)é de RadonvilUers, de PÂcadémie fran- 
^dse, et ancien sous- précepteur du Roi. Cet 
aiabé, doué d'un bon esprit et d'un goût sûr, 
fit à l'orateur quelques observations fort sages, 
et lui apprit à se défier de quelques expres- 
sions alors à la mode , et trop favorable^aux 
opinions qui cbminoient dans la société. Le 
sermoii de la Cène se prechoit dans la salle des 
gardes, où l'on dressoit une chaire roulante, 
et une table pour les dou^ pauvres enfans que 
le Roi servoit, après leur aVoir lavé les pieds. 
Les princes, les grands-officiers de la couronne 
et tous les seigneurs de la cour assistoient à 
cette imposante cérémonie, une des plus tou- 
chantes et des plus honorables pour la reli- 
gion. M. de Boulogne parut avec assurance 
devant un auditoire si nouveau pour lui , et le 
Roi, après l'avoir entendu, se montra satisfiiit, 
et dit au grand aumânier cpiUfaUeii faire 
prêcher ce jeune prêtre^ c'est que M, de Bou- 
logne, quoique âgé de trente-six ans , parois- 
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soit plus jeune que son âge. On lui donna, k 
roccasion de son discours » une pension de 
2,oqo frk sur rarchevéché d'Ausch, et le cardi- 
nal de Rohan le désigna le jour même pour 
prêcher, dans trois ans^ le Carême 'devant le ' 
Roi ^ mais sur les représentations de M. de 
Boulogne, que trois ans, lui parotssoient trop 
courts pour le travail que demandoit un Ca<^ 
réme entier à prêcher dans la chapelle de Ver- 
saiUeS) le grand^-aumonier lui accorda une an*^ 
née de plus, et le retint pour 1787. 

La pension de 3^000 francs venoità propos 
pour tirer Tabbé de Boulogne d'une position 
diffidle. Son aisance s^attcrut Tannée suivante 
par sa nomination à un canonicat de la cathé- 
drale de Chàlons ^ une place d'archidiacre vinl « 
à vaquer dans leftiême temps, et Tévêque Ten 
pourvut encore. Le prélat avoit voulu qu'il 
logeât dans son palais ^ et cependant il le dis- 
pensoit des fonctions de grand-^vicaire , et lui 
laissoit tout le temps de préparer sa station de ' 
la cour. 

En 1 785, le elengéde France tint à Paris son 
assemblée générale ifbi revenoit tous les dix 
ans; il étoit d'usage qu'il célébrât avec pompe 
k fête de saint Augustb, qu'il regardoit comme 



XXXTJ NOTICE HISTORIQUE 

son patron. Un ecclésiastique du second ordre 
préchoit le panégyrique du saint docteur ^ 
c'étoit l'abbé de Beauvais, depuis évéque de 
Senez, qui Tavoit prêché en 1765, et Tabbé 
Maury, depuis cardinal, en 1775. L'archevê- 
que de Narbonne, M. de Dillon, président de 
l'assemblée, chargea l'iibbé de Boulogne du dis- 
cours.^ Celui-ci l'avoit à. peine terminé h, veille 
de la fête, et ne l'avoit point appris entière- 
ment -, cependwt il le prononça tout d'une ha- 
leine, et sans avoir besoin de recourir à son 
cahier^ de sorte, disoit-U, que le discours que 
j'ai le mieux su et le mieux dit de ma vie, c'est 
celui que j'avois le moms appris et que je de- 
vois savoir le moins. 

L'usage est que les prédicateurs qui doivent 
remplir quelque station à 4a cour prêchent 
l'année d'auparavant dans Téglise des Quinze- 
Vingts, maison royale fondée par saint Louis- 
M. de Boulogne y prêcha donc le Carême enr 
* 1 786 ] mais il ne put refaire tous se» sermons, 
et fut obligé de donner quelques-uns de ceux 
qu'il avoit composés dans sa jeunesse, et dont 
il étoit peusatis&it. il lès retravailla pour le 
Carêipe de 1787, et commença sa station le 
jour de la Chandeleur, suivant l'usage, après 
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avoir été présenté au Roi. C'est en 1787, que 
se tint la première assemblée des notables, 
triste prélude de nos orages politiques. Cette 
assemblée eut Uqu pendant tout le Cârémc, et 
ne tenoit point de séances le dimanche ; les nTv- 
tables en profitoient pour assister au semion 
de la cour : ils y vinrent surtout en grand 
nombre le dimanche des Rameaux^ et les prin- 
ces et seigneurs n'y manquèrent point ; car bn 
ne se dispensoit point encore alors des offices 
de la semaine sainte. M. de Boulogne^ qui Ta- 
voit ptévu, avoit réservé pour ce jour un dis- 
cours tout-à-fait applicable à la circonstance : 
c'étoit une espèce de politique sacrée , où il 
montroit combien la reUgion est nécessaire atlx 
États, et combien TirréUgionleur est funeste. 
L'endroit surtout où il présentoit l'impiété 
comme fatale aux rois et sapait leur trône, fit 
diverses impressions, siiivant la dispositon des 
auditeurs-, les uns crièrent à l'intolérance et au 
Ëmatisme, les autres à l'exagération. Le grand 
aumônier reprocha vivement à Forateur dene 
kii avoir pas montré son discours, et celui-ci 
répondit franchement qu'il s'en étoit bien don- 
né de garde, parce qu'il prévoyoit qju'on l'au- 
roit empêché de dire tout ce qu'il vouloit. Ses 
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amis et ses protecteurs forent alarmés pour lui^ 
le Rm seid ne panut point mécontait : mais 
ies sinistres prédictions de Torateur se perdi* 
rent dans lés airs, et l'oi;i continua de marcher 
à'grands pas re^ une révolution que tout fie* 
YOrtsoit à rpnvi. 

Le. Carême de Versailles finissoit le jour de 
Pâque, et ce.;îour4à le prédicateur (aisoit un 
(xmipliment au Roi, L^abbé de Boulogne prêcha 
sur Tiramortalité deTame^son compliment au 
Rot £it. remarqué, et le soir, au cercle de la 
cour, un seigneur, qui sans doute youkut pa- 
roitpe plus habile qu^il n'étoit, s'avisa de dire 
que .ce compliment étoit à peu près le même 
que celid de Bourdaloue à Louis XIY , d«ui3 
une.semI^ble^rGonstance. P^urle eotip^ dit 
le Roi, nçu8 aUons le savoir; eurfai Bour^ 
daloue dans ma ffoehe(i)^ Il lut donc le com<^ 
pliment fait à Louis XIV, et qui ne ressem^^ 
bloit nullement à celui qu'on avoit entendu 
quekjues heures auparavant. 

Le grand aumônier retint encore M. de Bou« 
logna pour le Car^e de 1792^ disposition que 
les évènemens dévoient déranger, car il n'y eut 

(1) Louis XVI fakoit ses pftques le lanâi saint, «t c*étoit 
MiM doute pour «'j préparer <pi^ haoit Boardabite. 
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point de smtion cette àtitiëe-^'Eii i^SB^m 
tint à Châlons une «sseiniblée pnyrînckle pour 
k Chaonpagne, et <ki pria Tabbë 4e Bodogne 
de fidre k discotirs d'ouTerture; il prédia le 
sennoii qui avoit Mi tant de bruit à VersaiUes 
le. dimanche des Rameaux. L^archevéque de 
Reims, M. de Talieyrandy depuis cardinal, pré^' 
sidoit l'assemblée *, il goûta fort le discours, f^ 
licita Torateur de son «èle, et écrivit même en 
sa feveur à l'évêque d'Autun, M. de M arboeiuf, 
ministre de la feuille. Un mois aptès^ Tabbé de 
Boulogne fat nommé à Tabbaye de Tonnay- 
ClHirente, au diocèse de Saintes ^ cède abbaye 
valoit 4)000 fr; de rente. 

"En 1*389, il precba, le 9 avril, le sermon de 
la Cène devant la Reine. Les États-généraux 
alloient s'assenA)ler, et on éloît à la veille d'une 
grande crise •, tous les systèmes avant-coureurs 
de l'orage apparoissoient^r l'horizon. 11 y aroit 
eu le matin même un sermon prononcé de- 
vant le Roi pour la même cérémonie , et le 
prédicateur avoît pris pour texte ce verset du 
Magnificat : DepOÊuiî ^tentes de sede, ei 
exaltavit humiles (1). On eut la bonté d'en- 

(1) Quel étoit ce prédicateto? La France eccîésimsfique 
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tendre jusqu'au bout Torateur qui osoit dé- 
buter par une si audacieuse allusion aux bou- 
leversemens qui se prëparoient. Le sermon 
de Tabbé de Boulogne fit contraste avec celui 
du matin, et renfermoit dès morceaux bien 
frajppés sur les devoirs du peuple et des pau- 
vres, et sur cette égalité que Ton commençoit 
alors à rêver : mais que pouvoient de vaines 
paroles contre les efforts réitérés d'un parti 
dont l'audace croissoit de plus en plus? 

Nommé député ecclésàstique de la paroisse 
de Saint-Sulpice à l'assemblée baiUiagère de 
Paris, l'abbé de Boulogne y suivit les mêmes 
principes qu'en chaire, et demanda la conser- 
vation des privilèges du clergé. Quelques- 
uns lui reprocboient d'être exagéré, et M. de 
Juigné^ archevêque de Paris et président de 
l'assemblée, prélat doux et pacifique , l'enga- 
geoit à réprimer sa vivacité ; mais cette viva- 
cité prenoit sa source dans une trop juste 
prévoyance des maux à venir* Les tristes pres- 
sentimens qui agitoient M. de Boulogne pa- 
roissent dans un mandement qu'il composa 

de 1790 nomme comme ayant prêché le sen^on de la Cent 
en 1789 Talibé de La Boûsière, grand-ricaire de Valence. 
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pour M. J'évéque de Châlons, afin d'ordonner 
df^ prières pubEques à Toccasion des États- 
généraux. Ce mandement étoit destiné à calr 
mer Texaltation des esprits par les conseils de 
la sagesse, et mérita* d'être dénoncé par Mira- 
beau, dans un jounial. Au milieu de ces trou- 
bles, Tabbé de Boulogne avoit composé un pa- 
négyrique de saint Vincent de Paul, et il 
devoit lé prononcer dans Téglise même de 
Saint-Lazare, le 19 juillet 1789, jour de la 
fête du saint*, mais le pillage de cette maison, 
le i3 juillet, la prise de la BastiUe et les mou- 
vemens tumultueux auxquels la capitale fiit en 
proie pendant plusieurs moB,'empéchèrent la 
solennité, et le panégyrique ne fut prononcé 
que bien des années après. • 

ir PARTIE. 

DEPUIS LA. RÉVOLUTION JUSQU^AU TEMPS OU 

iff. DE boulOgue detiht éyêque. 

La constitution civile du clergé ayant sup- 
primé le siège de Châlons, et établi une nou- 
velle circonscription des diocèses, M. de Qer- 
mont-Tonnerre publia une Lettre pastorale. 



datée du i4 ja^tTier 1791 (i)^ pour jréckmer 
ses droits et ceux -de son ëg^se. Nous aVgpiiB 
4ieu de^croire tque cette Lettre paÈtamU^ ^px 
est de TÎtigt-quatre pages in^S^^estdugrand- 
▼ioahre du prëlat, ainsi qu'une fH8true4itm*pa9^ 
4êralB «# OrdimiMmeê^ datée du 26 juiUet 1 791 9 
^ qui eombattoit ks iunotadous de rassem- 
blée eonstitua^te. des deux pièces semblent 
porter te caractère' du style 'de Tabbé de Bou- 
logne ; et il est probable que son évéque, alors 
embarrassé d'autres affaires, et oUigé d^assts- 
ter aitt séances de l'assemblée ^ l'aura prié de 
tenir la plume à sa place. Le même prélat le 
âolii^to.de i'uccompagner lorsque quitta k 
France; M. dé So«Âfi|^ne répogtimt its^expa- 
trier, et se flattpit d'échapper à k pérsëcutidn. 
il se repentit plus d'une fois par la suite, dit-41, 
d'une détermination qui pouvoit avoir de si 
graves conséquences; mais alors les circon* 
stances ne lui permettoient ifixa de sortir de 
France, et ce fiit pour lui uiie né^se^sité de se 
résigner à subir les évènemens. ^ 

(1) EUe^rte pour date i^ janvier ijgo ; maif cW une 
faute d'impreflsion, puisqu'il j est fait mention des nouveaux 
décrets et de \* Exposition des principes, qui tout d'une date 
pottérieui^. 
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Le îo août 1792, le brait du canon ayant 
averti Tabbé de Boulogne des mouvènieils qui 
se lyéparoieiit^j Hen prérit lies suites^ et -quitta 
soti logement rue des QàatreHYçMs, p^w dUer 
«e réàsigier efaez un ami* qui hii «vofe promis 
mi asile en oas d'événement. Bien lui en prjf , 
car la n^ suivante tm vint pour l'arrêter; «t 
comme il eut lieu de craindre qu'on li*eàt biëb^ 
lot connoissance de sa retraite, A acoepla Tof* 
ère quekn fit un médeciu qui leuoit une maiisoè 
de santé à GentiUy, d'y V0t^ <iomme malade 
et d'y passer les jours d'onige. Le difficile étoit 
de sortir de la barrière, ou l'on examinoit alors 
avec beaucoup de sévérité tous ceux qui en- 
troîeul et ^rtotent", l^eunsuserment on ne lui 
de^banda pcmi son passeport* Arrivé dans la 
maison de santé, il se imt en apparence M, 
même régime que les malades, recevant les re^ 
mèdes qu'on hd apportoit, ^t les jetant ensuite 
par la fenêtre, prenant les bains, jomnt enfin 
le malade de son aûeux. On vendit éous ses 
fenêtres crier les journaux, comme cela se pra*- 
tiquoît 'alors, et il crut un jour entendre di»- 
tûietement : ^rreêtation detahif^Lenfant;, . , 
mi est «. lu pêtinuite di Fabhé BeïUûgivey 
cri, dâ^nal^ement, qui lui fit {Msser quelques 
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mauvaises nuits. Le i^' septembre, le son du 
tocsin annonça quelque événement sinistre ^ et 
en effet, on apprit bientôt le massacre des prê- 
tres aux Girmes ,*àr Abbaye, à Saint-Firmin. 
On disoit que les auteurs de ces atrocités de- 
vaient aller à Bicêtre pour y chercher encore 
de nouvelles victimes*, et, comme la maison où 
Tabbé de Boulogne étoit caché se troùvoit sur 
leurchemin,iljugea prudent de se retirer dans 
unç autre maison de santé à Montrouge. Cette 
maison étoit destinée à traiter les aliénés, et 
Tabbé de Boulogne y entra sous le nom de 
M. Martin. Au bout de dexà mois, la capitale 
étant wi peu moins agitée, le prétendu malade 
revint à Pari$, et rentra dans son domicile, où 
on avoit mis le^ scellés; le juge de paix vint 
les lever , et félicita M. de Boulogne d^avoir 
échappé à une si terrible crise. 

Ce calme apparent dura peu : à la fin du 
carême de 1793, on fit dans toute la section 
des visites domiciUaires; elles furent si subites 
et si imprévues, qu'on entra cl^ez l'abbé de 
Bioulogne sans qu'il s'en doutât. On le condui- 
3it au séminaire de Saint-Sulpice, où la section 
du quartier tenoit ses séances. Beaucoup d'au- 
tres personnes Y étoient amenées successive- 



BXJfi M. DE BOULOGNE. xlv 

ment. Penâantqu'on en interrogeoit quelques- 
unes, Tabbé , trouvant un moment favorable » 
s'esquiva sans«trevu de la première sentindle, 
et passa fièrement à cote de la seconde, comme 
s'41 eût été élargi. Il se retira sur la section voi- 
sine, dite des Tliermes,*où les prêtres n'étoient 
pas encore inquiétés. Les chefs de cette sec- 
tion lui promirent protection-, et refusèrent de 
le livrer à la section de Saint-Sulpice, qui le 
réclamoit. Au bout de trois ou quatre mois nou- 
velle crise ^ les cbefe de la section des Thermes 
fiirent éconduits, et on forma des comités ré- 
volutionnaires chargés de poursuivre les no- 
bles, les prêtres et les autres ennemis de la ré- 
publique. Ces comités s'acquittèrent dignement 
de cette tache. On vint arrêter Tabbé de Bou- 
logne, et on le conduisit au comité, où il trouva 
le vieux curé de Saint-Benoit, Tabbé Brocas, 
qui avoit refiisé le serment et qui avoit aussi 
été arrêtç. On les tint trois jours «et trpis nuits 
sans les interroger, le comité, diseit-on , n'eç 
ayant pas le Jemps ^ ils furent obligés de faire 
venir des matelas pour .se coucher. Le bon 
curé étoit malade, et si foible qu'il ne pouvoit 
se rendre les soins les plus nécessaires (i). Son 

(i) On a^oit telleveiit dépouillé ce digne pasteur, fpiHl fut 
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coQ^p^PQii de captivité fit pour h respectable 
viem^d Voffic^ d'un garde^malade attentif et 
emprfi|5sé. - • 

Â^ bo^t de troiâ jours ^ le comité daigna 
dcmner audience à Tabbé dé Boulogne : on le 
fit comparoitre daus me saUe où les mèmbi^s 
du comité étoient réunis; le président lui de- 
manda s'il ti'ayoit pas été le prédiccUeur ékt 
f^ran; Ge4itre effraya beaucoup Tabbé, et le 
danger ]m ipspiiaL l'apologie qui suit : a Si par 
là, dit-il 9 vous entendez un y il flatteur du 
prince et des grauds, un homme qui ne leur 
parloir jamais d^ leurs devoir^ ni des droits des 
peuples, et qui leur cachoit leurs obUgatioAS 
envers les pauvres et les malheureux , vous 
vQus tromperiez étrangement. Je puis du 
n^)ins répondre de moi; et j'ai poussé à cet 
éga^d le courage si loin , que mes protecteurs 
et mes amis en étoÂeui souvent abirmés.' Si la 
cour m'avoit cru, tous les abus auroieht été ré- 
for^iés, toutes les folles dépenses proscrites ; le 
peuple auroit été heure\pt, et nous n'aurioi^ 
pas eu dç révolution. Non-seulesi^ut j'ai ex- 
posé avix yeuj^ du prince et des- courtisans le 

•forcé d'aller à THôtel-Dien porti s*y faire soigner, et il y mou- 
rut .qu^ue tempt après. 
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tableau des misères pabUques, j'en Êtisoia aussi 
le principal objet de mes sentfans dans les dud* 
res de la capitale. Je préchois toutes les anàëes 
à la fin du Carême dans les assemUées'de cha- 
rité pour les prisonniers, pour les en&ns trou- 
ves et autres établisseraens de hienfiu^oe; 
c'est donc à mon zèle que les malheureux de 
tous les genres dévoient leur soulagement , et 
c'est celui qui faisoit un si bon usagfe de son 
talent, que vous voudriez envoyer à la mort ! 
Non, il n'en sera pas ainsi, tout me répodad de 
votre jusiiôe ] je lis mon absolution daus tous 
vos yeux, si toutefois <m a besoin d'absolution 
quand on n'a jamais fait que sou devoir, et 
qu'on a dit avec force la vérité toute sa vie, au 
risque de compromettre son r^pos et sa for* 
tune, n 

Ce discours, que M. de Boulogne abrège 
dans sa notice, et que nous avons encore ré- 
duit, fot prononcé avec feu ^ Porateur étoit ému 
et le moment étoit décisif. Ses auditeurs furent 
touchés ; on d^nanda à l'abbé s'il avoit un cer- 
tificat de civisme, et comme il répondit que 
non, le président lui dit qu'on aHoit lui en dé- 
livrer un, qu'il le signeroit avec beaucoup de 
plaisir, et que, si on venoit à l'inquiéter, il 
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trouveroit au comité d(Bs protecteurs zélés. Le 
certificat lui fiit eii effet délivré, mais il falloit 
qu'il fut visé à la commune. Cette formalité 
n'étoit pas sans ctauger. G>mment aller à THô- 
tel-de-Ville , décliner publiquement son nom j 
soutemr un exam^ devant tout le conseil as- 
semblé? M* de Boulogne se décide à franchir 
un pas si dangereux; il se rend à THotel-de- 
Ville, et y trouve une foule^e gens qui venoient 
pour le même objet. On prend leurs notns pour 
les faire passer chacun à leur tour. Un procu- 
reur, qtd est appelé, est dénoncé comme un 
aristocrate par un membre du conseil, saisi par 
lès gendarmes et mené en prison. Cet exemple 
intimide M. de Boulogne, qui retourne au co- 
mité; on le rassure, on Fengage à se présenter 
de nouveau le lendemain, et deux membres du 
comité promettent d'aller à la commune parler 
en sa fiiveur. Ils y allèrent en effet, répondirent 
de lui, et son certificat fiit visé sans autre inter- 
rogatoire. Il sortit avec cette pièce importante, 
qui devint sa sauve -garde pendant plusieurs 
mois, n logeoit alors dans la rue Saint-Jacques, 
non loin du collège Louis4e-Grand, transformé 
en prison. Toutes les nuits on amenoit des pri- 
sonniers, et tous les-matins on en fidsoit sortir 
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d^iatres pour les conduire à la conciergerie, et 
et de là à TéchaÊiud*, les victimes passoient soi^ 
les fenêtres de M. de Boulogne, et les images 
de la mort Tobsédoient à chaque instant. 

C^est dans ces angoisses qu'il passa la plus 
grande partie du t^aaps de la terreur. Le 
76 juillet 1794? veille de la chute deRobes- 
perre, il rentroit chez lui à dix heures du soir, 
lorsqu'il trouva à sa porte des commissaires et 
des sddats ^ui TatteudoienU Un de ces com- 
missaires ëtoit celui de la. section de Saint-* 
Sulpice, que M. de Boulogne avolt quittée un 
an auparavant ] il étoit venu le dénoncer dans 
sa nouvelle section, et le réclamer comme un 
conspirateur^ et ceux qui lui avoient promis 
tant d'intérêt et de protection Favoient aban- 
donné dans le danger. Les commissaires mon- 
tèrent avec lui dans sa chambre et visitèrent 
tous ses papiers^ on le conduisit,, vers minuit, 
à la prkon des Carmes, dans celle-là même 
où avoient eu lieu les massacres de septembre. 
On étoit alors au |dus fcot dé la terreur*, tous 
les jours, soixante ou quatre-vingts tétés tom- 
boîent 60U9 la hache^révohitioiinaire, et on ve- 
noit .d'orgai^ser des 'commissions populaires 
pour visiter les prkons el expédier les suspects^ 
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mais elles n^eurent pas ^ temps jde se maître 
en/aclÎYité. Il y avoit aux Carmins ^en^ifon tMoh 
cents prisoimiers de (toutes les. classesi^ ils m'ap^ 
prirent pas tout de suhe.Ia chute de ficfaes** 
pierre, le concierge eut grand «oin de ûsl leur 
eacher, et ce ne Ait qu'au bout de ImitjouTB 
quîils en conçurent les d^ails. CiettenewelLe 
causa parmi eux la plus grande joie, sansadoo- 
(ttr d'abord leur sort. On avoit mis M. de Bou- 
logne dans une chambre avec deux jacohû» C[ui 
blasphémoient toute k joiirnée, et on le fidsoît 
manger àla:gamelle avec de^'scélémts sortis de 
Bicetre. Cependant parut un décret delà Con- 
vention qui mettoit en liberté les détooius^.avec 
eertaines conditions. Les prisonnier ^sortmeat 
peu à peu^ suiyaat qu'ils étoient plus ou miws 
protégés.. M. de Boulogne ne. fiit élargi qlielo 
7 né^embre, après. trois moiset^troissen^iae 
de. prison ^ il bénit laProvidèneequi avoit per- 
mis qu'il ne fut arrêté que la veille dé b^chute 
d'un rhorrible oppresseur^ quinze .jonrs ^ bu 
lot son nom. eut peut-être grossi ^la fiate des 
Victimes. 

En 1 795 9 la Conventioaiparut revenir à des 
idées de modératioiret de tolérai^ce^ beauemp 
de prêtres sortîrept^ife ^piâsoq, des églisea fo- 
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rent rouvertes, des évéquefs même gercèrent 
fefirs fonetioBs eax secret^ les Gon$titiilîfninels 
profiterait aussi de cette JUbecté, et pubUèroof 
^^«encyoliqués pour essaif'eiHlie^iA^f^r Iwr 
église. Leur deuxième 'encycliqae, du i3 dé* 
iiembre 1795^ contenpit iinç sorie 4itJmubre»u 
tode, par lequel on Touloit remplacer tla cou'* 
stilution.dTÎle'd& dergé. Ge règk^jAMtyOÙ des 
id^.inzarres ëtoîen^ aélées à des principes 
s»iis, Ait Tobjet d^une broehure piquante que 
i'^bé de Boulogne spublia^ous le titre de Jté"- 
fiêjfii0n^ adreê^éés atuf êêi^éùant^êfuei 
êijfmatair^dêla ikuaiiima€nêyalijue,VwriB^ 
ch0z Le CUere, 1796, in'*6* ^ qyarante-trbis 
pages : œs A^eximu sont suivies d'une ifte- 
ponêê au 'eitâfen LeeoZy évéque, ê)il le ^^euty 
^Hk^'-et^J^ilame, êurJa .rééracimtion>de som 
em^re Paniêêet^ le tout ibrftie soixàiite^sii: 
pages. Leg^aredeces'ëorits, la vewe^et le sel 
quiy ëtoient répandus^ un mélange heureux de 
raÎBomaeniept iBt'de plaisanteries 9. indiquèrent 
dans hauteur un talentiq^ii pouvott être utile 
au milieu de ta»t ^^ennemis dont la religion 
ëtoit entourée. On avoit eommencé à faire pa- 
Toitre^ en janvier 1 796, un journal sous le titre 
A^Annaleê religiewfeê, pMtique* etUêtérai- 
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res} ce journal étôit rédigé par l'abbé Sicard, 
instituteur des sourds-muets, et par Tabbé Jauf- 
fret, qui devint d^uis évéque de Metz. Mais 
l'un et l'autre, étant livrés à d'autres travaux, 
furent bien abes de s'adjoindre l'abbé de Bou- 
lognev il-isonsentit à donner qi^elques articles, 
et, à partir du n® 1^9 il devint seul rédacteur 
du journal^ auquel il fit prendre le titre d'^n- 
nales catholiques, pour empêcher qu'on ne le 
confondit avec les Atmalesde la religion^ que 
rédigeoient les G>nstitutionnels, et qui s'impri- 
moientt^hez l'un d'eux, Desbois, éveque de 
la Somme. Les numéros étoieot signés tantôt 
Dra^cis, anagramme de-Sicard, tantôt Botdogne 
et.Sicard^ mais l'abbé de Boulogne en étoit 
l'unique auteur, et à l'exception du premier 
volume et de la première moitié du second, le 
journal est son ouvrage. Ce recueil eut un 
grand suécès^ un attachement constant aux 
saines doctrines en religion et en littérature, 
de bons articles sur les livres qui paroissoient , 
des réfutations très ^piquantes des écrits des 
Constitutionnels, des morceaux pleins de cha- 
leur en faveur de la religion et contre l'in-r 
crédulité, un style ferme, des réclamations vi- 
goureuses contre les pei^<^uteurs \ enfin ,. un 
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heureux choix de matières firent des AnruUêê 
ua dépôt précieux ''pour Thistoire de Téglièe 
de France à celte époque. L'auteur osa même 
attaquer un homme alors tout-puissant, et, 
dans son quarante-unième numéro, tome IV , 
. page 145, il analysa, de la manière la plus vive 
et la plus piquante, un discours que Re- 
vâîère-Lépaux.avoit prononcé devant Tln- 
stitut, et qui étoit une insulte directe contre 
les croyances et les pratiques de la religion. Le 
doux théophilanthrope lui en gwrda rancune. 
Après la journée du 18 fiructidor (4 septem- 
bre 1797)7 les Afmahi caihciiqu^s (i) furent 
supprimées, et les auteurs et imprimeur con- 
damnés à la déportation. M. de Boulogne se 
cacha daiis Paris ^ il s'étoit ménagé dans son 
logement un asile pour se soustraire aux re- 
cherches^ mais on n^y fit pas de visites domi- 
ciliaires. 

Dans -l'intervalle de paix qui précéda cette 
crise^ Fabhé de Boulogne étoit monté quelque- 

(1} Lei Annales religieuses ou ea^liques duroient depuis 
vingt mois 5 elles forment 3 toI. in-o'' de près de 600 pa- 
ges, et il y a de plus 240 pages du IV" Tohimé. Le dernier 
nuniëro est an yendredi 1er septemlirei trois jours ayant la 
révolution du iB fructidor. 
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tcHs en ohaire dans les ég^iâes- ou- orstéiresiqvr^bi» 
avoit pu rouvrir. Il prêcha entre autres dans 
Téglise d€^ Miniodes, le i^juUlet 1797 y le ser^ 
HKHi sur la Previdenoe, auqudUaToit joint' uli 
beau morceau en Thenneur de simit Vkiesnt 
de Paul, dont oa câébroit la fôle cejour^Mi- . 
L'afflu^aH^^toit très*^onsidérable, et'oé mon- 
ceau d'éloqbenceproéui^it une vive idipressimi 
au sortir d^une bngue perséoutîàiiv et daiis> ut> 
temps , où presquotous les talens étaient ppo^ 
sçrits et presope touteS'lesohaire^mueHed. Pen^ 
dant tout le règ;tte du Direetoipe, Foraftenr et 
le journaliste iur^it égalémeii^ co&danmés au 
silence; . lime cireonstaniee pourtaat en^pigea 
l'abbé de JBoubgiie à' nsqu^r qûelcpae ému 
Royer, éyéque constittitioiiiïel de rÂmyS^élant 
&it transférer à Pai'is le T&aoùt 1 798, ati moyen 
d'iQi sim'àlacre d'éledtion , s^avisa de pubMer 
une lettre pastorifile comme métropolitain. XJ'ha^ 
bile critique, dissé^» celte pastorale- dam^une 
Lettre d'un parei^eién de Smint-- Roûh à 
J.'B. Royer, se disant évêque métropolitain 
de Paris, in-8*»^ «ié Î9 pages. QUoiqu-il eAî es- 
sayé de déguiser son style , on put le reconnoitre 
à sa manière vive et pressante^ et au sel dont 
il savoit assaisonner ses plaisanteries. 
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Li^interraptiofi des AtmaUê dara pendant 
torat le reste au règne du Directoire, et ce ne 
fat c[a'aprè& ta révokition du 18 bnunaire, ou 
9 novembre 1 7^, que les prêtres et les jour»- 
tialistes prescrits purent reparoitre. M. de Bou- 
logne recemmença son journal dans les prenners 
jours de janvrer 1800, sous le titre iiAtmûhê 
T^Moë0phiquety moraieM et littéraires, et le 
continua, umlgté queUyies traverses , jusqu'à 
la fin de 1801; on ëtoit quelquefois oèKgë de 
efaanfpeF de fifre, et plusieurs cahiers sont inti- 
tulés : Fragmens de titteratureet de morafe, 
Oli trouve dans cette suite des Annulée des 
morceaux remarquables sur des personnages 
et des écrits du temps, sur Laknde, Yolney, 
Bourgoing, etc. L'auteur s'égale encore quel- 
quefois sur les Constitutionnels, et sur les dé- 
mafciies et les écrits de ce parti. L^abbé Bour^ 
Jet de Vauxcelles, le baron de Sainte-Croix , 
l'abbé Émery, supérieur de Saint-Sulpice (i), 



(ij Les artides^ qni sont de M« Cniery , dini tet Annale» 
pkSbsophiques yWmXf tome I*', page .i55 , sur le bref du 
16 jtmrier f page ibi , sur la rénsion de f église nute; page 288, 
une fettre aur le laélange du cnlte. dans les églises ; p^ 4^ » 
me réponfe sur les" mariages 5 et page 6o3 , un morceau sur 
les aneoctotea de Fleury. Dana le tome II, des olMenratioof 
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fournissoient quelquefois des articles, et l^abbé 
Guillon, qui avoit travaillé aussi aux Annàleê 
catholiqu€9f 6t qui est mort depuis chanoine 
d'Agen, secondoit le rédacteur principal. L'ap* 
proche du concordat sembloît promettre encore 
plus d'intérêt à ce journal, lorsqu'on le sup^ 
prima tout à coup^ sous prétexte qu'il pouvoit 
alimenter les partis', et ce qui montrerinconsé- 
quence et la partialité du ministre de la police, 
c'est qu'on laissa contmuer les AtmcUes de la 
religion, rédigées par les Constitutionnels, les- 
quelles étoient bien plus propres sans doute 
à fomenter l'esprit de trouble, et à perpétuer 
les divisions. Les Annales philosophiques for- 
ment trois volumes entiers, et dix*-sept feuilles 
du quatrième. 

Tant que les Annales subsistèrent, les jour- 
naux les plus connus alors par leur attachement 

sur une mtxime de saint Augustin ^ page i3 f trois articles 
sur M. de. Luc, et des obseryations sur les droits des oba- 
pitres y page 5o6. Dans le tome lU, il fournit la notice de 
M. de de Gaumont, et un article sur la réo^tion du ooncils 
de Trente* Dans les Annales littéraires, il y a de M. Emery 
un article de» nouyeaux chapitres, tome 9, page 23 1; sur 
les Lettres d'Euler, tome III, page. 4^5,^ et des obsenrations 
sur la Lettre dW ^éologien à M. Duvoisin^ tome IV, pfi* 
ges 198 et 4B1* 
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fux principes de la religion et d'une saine litté- 
rature ne faisoient aucune difficulté d'en copier 
les articles les plus piquans; et, de son. cote, 
dans les intervalles où les AnnaUt étoient sus- 
pendues, Fabbé de Boulogne foumissoit volon- 
tiers des articles à là Quotidienne y à la Gazette 
déFnjmce, diV Europe /î/*^ra»r« , et surtout 
au Journal des Débats , qui, à cette époque, 
soutenoît les bonnes doctrines. Ses articles, 
dans ce dernier journal , étoient sijgnés de la 
lettre X$ on les a réunis dans le Spectateur 
français au XIX* siècle^ recueil publié par 
M. Fabry, et qui parut de i8o5 à 1812, en 
douze volumes in -8**. On trouve à la table, 
dans le dernier volume, Pindication de près de 
quarante articles fournis par M. de Boulogne; 
seulement, l'éditeur lui en a attribué, par mé- 
garde, quelques-uns qui ne sont pas de lui, tels 
que ceux' du tome VIII , page 3 1 , et tome IX, 
page 8. Un choix de ces ftrticles paroi tra dans 
les Mélanges y qui doivent terminer la présente 
édition. 

La réputation que l'auteur s'étoit acquise , 
et les services qu'iï avoit rendus par son jour- 
nal, auroient dû , ce semble , faire songer à lui 
pour l'épiscopat; toutefois, il ne fut point com- 
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pris dans ht pfoiïiotion qtii suivit le concordat 
de i8oï (i), et il se setoit troûté sans plaee, 
si M. réréqne de Versailles ne s'ëtoit empfessë 
de le nommer à un canoi^icat de sa cathédrale. 
Le même prélat loi tlonna peu après des lettres 
de grand- vicaire; L'abbé de Boulogne se parta- 
geoit entre le séjour de Versailles et cduî de 
Paris ^ il reparut danç les c&aires, privées* si 
long-temps de sa présence. La révolution lui 
avoitfaitperdre.quelqités*unsdeses sermons; il 
retoucha plusieurs de ceux qui étoient dus à sa 
première jeunesse, et en composa de nouveaux. 
Son talent, mûri paf Tàge et par Tétude, parut 
avoir acquis une nouvelle vigueur; les leçons 
de Ja révolution surtout lui foumissoiént des 
morceaux pleins de force et de chaleur sur le 
be$oiiî de là religion et sur les déplorables ré- 
suhats d'une feusse et vaine philosophie. Ses 
sermons sur la Charité chrétienne et sur rtexcël- 
lence de la Morale chrétienne appartiennent à 
cette époque, et furent entendus plusieurs fois 
dans des occasions solennelles ^ ainsi que le |>a- 
négyrique de sdnt Vînceiit.de Paul, le sermon 



(i) On assure qu'il fut noBuné clitnoilie honoraire de Paris y 
et qu'il refusa. 
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sur la Ptovîdence, ceftii sur la Vëritë, et quel- 
ques autres que Torateur répëtoit plus volon- 
tiers, et qui attiroient toujours la foule. 

En i8o3, jft reprit son journal, interrontpu 
depuis dix-huit mois; eettfe s.uite aroit pour 
titre Afmahê liitéraireë et moralei : il en pa- 
roissoit, comme par le passe, deux eahiers par 
mois, chacun de trots feuilles dlmpression; 
mus on s^aperçoit que rauteur est plus gêné : 
le système, dxi gouvernement adopté par Buo- 
naparte hdssoit peu de latitude aux écrivains 
périodiques^ Toutefois Tabbé de Boulogne fal- 
soit encore la guerre aux mauvaises doctrines: 
nous citerons en ce genre un article sur Tédir 
tiou de Montaigne , par Naigeon 5 un autre 
sur Touvrage de Villers, touchanjt l'influence 
de la reformations un autre sur Téloge.de Mar- 
montel, par Morettet; enfin d'autres articles 
sur Lalande , sur Pierre Blanchard , sur dom 
Labat, etc. Le recueil fut plusieurs fois in- 
terrompu , et on changeoit de titre de temps 
en tefldps^ le quatrième volume est^j^ulé : 
ArmaieÊ critiqués de littérature^ et de mo^ 
raie. On fat forcé de cesser les livraisons au 
commencement de 1806*, cette partie de ht col- 
lection forme quatre volumes complets. Au 
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mois de jviillet suivant, le journal reparut sous 
le titre de Mélanges de philosophie ^ (Phis^ 
taire, de morale et de littérature; c'étoienjt 
toujours le même esprit et le même format. 
Mais M. de Boulogne , qui désiroit jouir d^uix 
peu de repos » ou peut-être pour se livrer da*- 
vantage au ministère de la chaire ^ s'adjoignit 
un collaborateur, l'auteur des Mémoires pour 
servir à. F Histoire ecclésiastique penda,nt 
le XFIII' jsiècle. Ils travaillèrent ensemble 
pendant quelque temps ; toutefois l'auteur des 
Mémoires étoit chargé du plus grand nombre 
des articles (i). Les plus remarquables de ceux 
que fournit M. de Boulogne furent une Notice 
sur M^ de Beauvais , évêque de Senez^ pour 
mettre à la tête de ses Sermons^ deux lettres 
sur Jean- Jacques ; un article sur un discours 
de Chénier à l'Athénée \ un autre sur le Car 
téchism,e de VemeSy çlc. Dès 1807, il aban^ 
donna entièrement la rédaction, et cessa même 

(1) ^^m exL a que çiiu^ de M. de Boulogne dans le premier 
Yolume des Mélanges , sayoir, aux pages 1, 210, 249» 385 
et 529. Il y en a six dans le second TDlume, pages 49> l4^) 
%\\y 289,4^4^^4^^} quatre dans le tome III, pages 97, 
193, 369 et 529; et deux dans le tome IV, pages ii5^ et 
166. Tout le reste «st ,de l'auteur des Mémoires, 
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de diriger le journal \ une autre carrière s'ou* 
TTpit devant lui, et d'autres travaux alloient 
ToGCuper* 

Buonaparte cherclioit alors k s'attacher tous 
ceux qui avoient quelque réputation \ on lui 
proposa de faire Tabbé de Boulogne son çha* 
pekdn , et il accueillit c^tte idée. On croit que 
ce fut M. de Fontanes qui lui parla un des 
premiers en faveur d'un orateur doçt il étoit 
digne d'apprécier le talent. De plus, M. Émery 
avoit souvent recommandé son ami au cardi-* 
nal Fesch^ M. de Boulogne hésita quelque 
temps à la première ouverture qu'on lui en 
fit ; il lui en coûtoit de dépendre d'un homme 
dont il avoît jugé la politique, et qu'il étoit 
peu accoutumé à ménager dans la liberté de 
ses entretiens particuliers. Lès œstancies et les 
politesses du cardinal triomp^fént de sa ré- 
pugnance, il accepta le titre ^e chapelain, et 
iut présenté à l'Empef eur et à l'Impératrice ( i ). 
Quelque temps après, il prêcha jpour.l'ouver- 

(i) M. de Boulogne dit dans si Kp^ioe iiMuiiiiorite, qpnà oe fut 
yers It fin de juin 18073 c'est évidemment ijne erreur. Buo- 
niparte ëtoit alors alèsent. La nomination à la place de cha- 
pelain est de 1806, avant, le diîpan de Buonaparte peut la 
campagne de Prusse et de RuMie« 



k-- 
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tare de l'ëgMse des darnes de Smnt-'Miebel 
(«nden cou^^nt de la Yisitaticmy rae Saint- 
Jacques* ) Celte cérémonie se fit avee b^e^m- 
ooi:qp de pompe: le çardiiiàlFesch dit ta messe; 
plusieurs évêepse» et le mioistte des cuh^ , 
PortaliB, ëtment présens. L^orateur pronotiça 
SOU: discours sur la Morale chrétiesme, an- 
quel il joignit un brillant exorde sur lacir- 
GO^tance. 

' Au mois de mars 1807, un décret, daté 
du camp d'Osterode , nomma M. de Boulogne 
à r^v^hé d'Acqui en Piémont. Cette nomi- 
nation pouvoit parottre une faveur d'autant 
phs gmnde, que lés é?éc|ié» du Piémont ayant 
cpâservé leurs bieatiâ, le siège d^Acqui valoit 
3o,ooo francs de rentes. Toutefbi» M. de Bou- 
logne n^'hésita. point un instant à reftiittî; il 
écrivit à'Porûblis'u&e lettre pour toi exprimer 
sa reconnofissanee d'un td cèioix, et en m^bse 
temps pour exposer les taîsmis <fe son rcfite, 
sarcâr î.réistgnemeiat, la cbaleiir dtt dinm, 
son ignorance de là langue italienne , et eon- 
séqtiemmém Pimpossiii^té où il .seroit de se 
Êdre entendre, et de mettre à profit ses trti- 
vaux et son goût pour la prédication. Npus 
aronè sous les yeux sa lettre , qtii est datée 
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du 5 avril i8<>7 (i), et €[ur est aom adroite, 
qtie respectueuse : toulefim Porlaln^ qiii«F«n* 
tbya à Buonaparte ^iats en Prusêe, cnignùtî 
fpxe Cidui^eî A'en fôt ivécoiiient; diats les rai* 
sons de M* de Boulogne ftirent agréées, et la 
captntk put jotdr eueore des tdens d^un «ra* 
leur si distingué. Le décret qui le nomiftoit à 
Tétéché d'Âcqui ne fut pourtant pag totalenent 
sans dfet^ ce décret lui ddundt le tkre d^aih- 
manier, titre que M. de Bodogne oonsenra, 
et qui kd assuroit un traitement jdus avanta- 
geux (2% 

Un décret du 3o septembre 1807 convoqua 
un chaf»tre général des étaUbsemens de Soeurs 
de \a Charité et autres fiUes consacrées au ser* 
vice des paavrès. Ce chapitre devoit se tenir 
à Paris^ dans rhôtd de h mère de Buonaparte; 
le grand aumônier devoit y assister, et Tabbé 
de Boulogne en être le secrétaire* Lé but ap- 
parent de ce chapitre, dif celui-ci, étoit l'a- 
mélioration de ces établissemenset les réformes 
qui pouvoient leur ^e utiles; mais dans le 
fond , Buonaparte ne vôtdoit qjf^ fiadre un édat 

(1) Cette éMM TMlifi« U Nedormandidrile, qoi net k «om-> 
B«&mà Aeqni en mêin i8ûB. 
[1) La pltœ ^umÔÊiitt ^f*UM icsooo-f»*^ 
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.et une parade, et mettre sa. mère en avant. 
L'ouverture du chapitre se fit le 27 novembre^ 
rëvéque de Verceil célébra une messe du Saint- 
Esprit, et l'abbé dp Boulogne prononça un dis- 
cours sur le but et l'utilité de cette réunion (i). 
Le nombre des députées étoit d'environ soixan- 
te , et elles restèrent assemblées environ trois 
semaines. Le résultat fiit une adresse à l'Em- 
pereur, rédigée par le secrétaire 5 elleinsistqit 
sur les vexations des administrateurs, des hos- 
pices et sur les abus dés comités de bien&i- 
sance, et réclamoit pour les religieuses l'entière 
liberté de suivre leurs règles. Ces demandes 
n'eurent pas beaucoup d'efifet, et le seul avan- 
tage de ce chapitre fut un décret du 3 février 
1808, qui accorda des secours aux différentes 
congrégations d'Hospitalières (a). 

^1) Ce discours se trouye dans les Mélanges de philosophie, 
^tome IV, pages ir5 et suiv. 

(2] On a trouvé, dans les papiers de M. de Boulogne, une 
lettre qui paroît se rapporter à la même époque j elle étoit adres- 
sée auj grand-maître de FUniversité en fkyeur des Frères des 
écoles chrétiennes , ^ paroît avoir été rédigée pour M. le car- 
dinal Fesch, qui est censé y parler. M. de Boulogne composa 
également pour ce cardinal un discours qui devoit être pro- 
noncé dans la cérémonie du mariage de l'Empereur, en 1810 ; 
mais Buonaparte changea d'avis,, et le discours n'eut pas lieu. 
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III<^ PARTIE. 

jusqu'à là HESTAURÀTIOli 

M. de La Tour-du-Pin , évêqUe de Troyes, 
et ancien archevêque d' Ausch , étoit mort le 
28 novembre 1807 (i), ayant gouverné trop 
peu de temps un diocèse où ses vertus aima- 
bles et ^ piété douce lui avoient gagné tous 
les cœurs. Le 8 mars 1808, M. de Boulogne 
ftit nommé à sa place 5 il se rendit chez le car* 

On a troayé tussi dans les manuscrils de Vahbé de Boulogne 
nne liarangoe à l'Impératrice ^ au nom- du concile. Ce dis- 
oonxB devoLt être prononcé par le cardinal , après Vadresse à 
l'Empereur, rédigée par une oominission du oonoile^. la Yeille 
arrira un ooAtre-ordre. > * 

(1) Le siège de Troyes perdit en peu d'années.deux éréqùes. 
M. ]farf>-Antoine de NoS, aneien érèque de Lescar, avoit ét^ 
. noBÛiéà Trojres à l'époque de la publication du Concordat, 6n aynl 
1803 5 il ne fit presque que paroitre dans son diocèse, et mourut 
à Ttoyes le 21 septembre de la même année. Son éloge fut pro- 
posé au concours, à'Troyes et à Auxerre. Son successeur fut 
M* Loids^ Apollinaire de La Tour-du-Pin-lfontaubui , ancien 
arclieTéque d'Auscb ; ce prélat, qû étoit né le i3 janvier 1744 > 
ne gouverna que quatre ans le diocèse. Ce fut lui qui établit le 
séminaire de Troyes. On trouve une courte notice sur lui dans 
ks Mélanges' de phihêophie, commèiiioés pat M. de BouTo» 
gne, tome ÏII, page 617. 
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diual Caprara, pour le serment et les informa- 
tions d'usage, jpeu de jours ayant que ce car- 
dinal eût reçu ordj*e de cesser toute fonction 
comme lé^t. Déjà Rome étoit envahie par les 
troupes françaises, et le Pape en butte à une 
persécution déclarée. Toutefois le saint Père 
n'avoit pu encore se résoudre à priver lés églises 
de France des pasteurs dont elles avoient be- 
soin. Il préconisa Iç nouvel évéque dans le conr 
sistoire du ii, juillet; seulement l'envoi des 
bulles ne fut point accompagné de la lettre à 
l'Empereur , suivant l'usage , et de plus , elles 
portoient le motu proprio qui n'est point reçu 
en France^ Elles souffrirent dooc beaucûug^de , 
difi^mltés, et restèrent pinceurs semainea au 
conseil d'État, où quelques-uns étoient d'avis 
de les renvoyer à Rome. Cependant Buona- 
patte coi^iijtii à les admettre teUcs qu'dles 
ëtoient. Le ôouvel évéque fut sacré ïê 2 fë- 
vrier 1809, dans la chapelle des Tuileries j le 
consécrateur étoit le cardinal Fesch„ graiu} 
aiiunomehr, assisié lies éVécpies d«' Versailles et 
de Gand , MM. Charrier de La Roche et de 
Brbglie , qui l'un et l'autre étoient aumôniers; 
tous les cardmaux, et éveques qtti seirouvoieiit 
à Paris aj^sistèrent à la cérémonie. 
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Let preniez acte épidcbpal dû aoiureau^pré» 
ht foi une Lettre^paiforale du ao^mar», à Voo- 
easîoa de son: entrée dass le diocèse* Cette 
Leràre piMirale est un monuÉiMnt de son aèle 
comme de son talentr II y sigaâloitay^e éner» 
pà Fesprit du sîèole , cette indifférence fiOale , 
cet orgueil, œt amour de Tindépenchnee,. cette 
BKiaie des systèmes ,. triste fruit des enseijpoe* 
mens de* b, philosophie et des habitude» de ht 
réroludon* Le âge du même mois^ le prélat 
fidtÎMStaUé dhns^son é^^iise cathédsale, etpro- 
ncnça un discours où ii ezprimoit éloquenv» 
ment au clergé ^ au peuple ses sentioiens^ et 
«es vœux^ plu^eurs firagmeus de ce^^ dîscouis 
fbretA îànprimés. Dès le moi» de juia, il eom** 
men^ sa Tisiler pastorale^ etpareouTOt les deux 
départem«iis de. T Aube et de l'Ydnne , car ee* 
hli-cî dépendoié alors du mémésiêge. IL ne 
ftit pas reçu ayec nroins d'empressement à Sens 
et à Auxerre qu^à Troyes, administra la con*- 
fitmaAîim dane ces TiUes et dans pkaienrs au- 
tres iHotts impottanles , et adressa sowrent 
quelques exhottatuMis wobl fidèles. Noub di- 
rens peu de d^se de qudqués Mandemens du 
Jfféïat à Foccwion ée victoires et d'être» érè* 
nem^ffS' politique' ; desi passugear de c)es Man^ 
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demenâ ont été reprochés à Fauteur et im{Jri- 
mes dans unfecueil'; mais on a érité d'y citeÉ 
des morceaux pleins dé vérités folies, aux- 
quelles les éloges servoient en quelque sorte 
de passeport. Il n'y a aucup de ces Mande- 
mens qvk ne contienne quelque r^exiojQ assez 
courageuse pour le temps : ainsi , dans celui 
du i^'^ juin 1809, le prélat, s'adressant à Dieu, 
s'exprimoit en ces termes sur Bu)onaparte : 
« Dites^lui tout ce que les hommes ne peu- 
)> vent pas lui dire ; donnez-lui de surmonter 
» toutes les passions comme il surmonte tous 
» les dangers 5 Êdte&-lui bien comprendre que 
)) la sagesse vaut mieux que la force, et que 
» celui qui se dompte lui-même vaut mieux 
» que celui qui prend des vill^. » Ceux qui 
reprochent le plus à Févêque de Troyes d'a- 
voir flatté Buonaparte eussent -ils osé eux- 
mêmes tenir ce langage dans de tels temps et 
envers un homme si chatouilleux? . 

Le prélat étoit à peine revenu à Troyes, de 
retour de ses visites , qu'il fut mandé à Fon- 
tainebleau vers la mi -novembre. On l'avoit 
chobi pour prêcher à Notre-Dame le jour de 
l'anniversaire du sabre et de la bataille d'Auà- 
terlitz. Il s'excusa viednement sur la brièveté 
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du temps , et étant retoarné à Troyes , il s'y 
enferma pour préparer son discours. Après 
l'avoir achevé , il se mit en route pour Paris, 
où il arriva le i*' déc^id)re, avant -veille de 
la cérémonie. Le lendemain, on l'obligea de 
montrer son discours à un peirsonnage entre- 
dit (i) , q<ii trouva certains endroits trop har- 
dis. <c Je conçus dès-lors, dit l'évêque, com- 
bien ma position étoit critique^ et quels risques 
je courois ou pour ma réputation, si j'étois^ 
foible , ou pour ma tranquillité , si j'étois fort ; 
et î'a^etai par quelques adoucissemens le 
droit de dire ce que je voulois. » La céré- 
monie fat fort pompeuse ^ l'Emperair se ren- 
dit en grand cortège à la Métropole , et prit 
place sur un trône dans le chœur. L'Impéra- 
trice , les rws de Napks, de Westphalie, de 
Saxe, de Wurtemberg, de Bavière, {Ausieùrs 
autreà princes souverains d'Allemagne, onze 
cardinaux, plusieurs évéqwes , tous les ambas- 
sadeurs, lès ministres, les grands -officiers, 
le séaat, lé conseil d^tat, les cours souve- 
raines, formoient un auditoire imposant par 

(i) La Notice manuscrite de M. de Boulogne ne dit point 
fuel. étoit ce perionnage. 
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k nombre «t la dignité des |i^âonnage8. On 
avoit -érigé pour l'orateUr une chaiiîe en fece 
du tr6ne : ré?éque de Metz oélébra la messe, 
après laquelle Tévéque de Troyes prononça 
son 4lisG0urs , qui «dura environ une demi<- 
heiS'e. Buonaparte Técouta attentivement , et 
ne s^en mcmtra point mécontent ] msiâ , de ve^ 
tour au ehâteau , les adulateurs jetèrent les 
faauits eris : celui-ci se pkignoit de tel éndi^t, 
eelui-ilà s'étonnoit de telle allusicm ; Tuntrour 
voit le discours trop hardi et presque sédi-- 
tieia, l'autre 7 tdécouvroît Tultramoi^anisme; 
ee>qui étoit un grand grief dans un temps^où 
le Pape étoit captif à Savone. Ces clameurs 
firent leur effets et le ministre des cukes,. 
Bigot de Préameneu., écrivit à l'éveque pouir 
lui demander des explications. Sa, lettre, qui 
a été retrouvée dans les papiers de M. de 
Boulogne ) est un monument curieux de la 
susceptibilité des flatteurs et de la £iiUbsse 
dumioistre* . 

Paris, le 8 décembre 1809. 

Monsieur TEvêque , veuîilez m 'envoyer, le 
plus prompteavcint^qu^l voâs sera possible , :des 
réponses aux questions suivantes, eonfSeoiant 
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le discours praaQpçé, dans l'église métropoli- 
taine , le 3 décembre çoiuant ; 

« Qu'entendait l'orateur, lorsqu'il a dit qu'il 
» falloit que la devise une setÊe foi fût placée 
» sur le bouclier de l'Empereur? Entendoit-il 
» qull falloit que Dieni convertît les Protestans 
» et les Calvinistes? Maiè alors qu'avoit-il be- 
» soin de s'adresser à l'Empereur , puisque le 
w cLangement' des consciences dépend de Dieu? 
w Si tel ^toit Tesprit de l'orateur, c'étoit à lui 
» de prier Dieu pour la conversion des Trotes- 
« tans et des Clalvinistes. 

» Si telle n'étoit pas sa p?ns^'e , entendoit-il 
« donc qu'on employât la violence et la persé- 
n cution, et qu'on en vînt à une nouvelle Saint-- 
» Batthélemr? 

» On désire que l'i^cateur s'eaqpUqite sur ce 
» ,point. 

» Qu'entendoit-il pal' ces inots : Obéir par 
» nécessité? N'a-t-il pas craint qu'on en indui- 
» sît qu'il étoit d^avis que, si la nécessité n'y 
» étoit pas, on pouvoit désobéir? • 

» On désire encore quell'orateur s'explique 
M sur ce point. 

» Entendoit-il que Tunité de la religion étoit 
» en danger , qu'elle étoit attaquée? comment 
*» et par qui? Entendoit-il par imité la «ouve* 
• raittetéHuPape? 
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» Ce dernier point deihaftde explication , 
» comme les deux autres. » 

Becevez , Monsieur l'Ëvêque , l'assurance de 
ma consideratioik distinguée. 

Le ministre des cultes, comte de l'empire, 

Bigot de Préambneu. 

On croit rêver lorsqu'on lit^de pareilles chi- 
canes 'y conclure de la devise, t*ne seule /ht que 
Févéque vouloit peut-être qxi'onen vint à une 
nouvelle Sainp-Barthélemiy il faut avouer que 
c'est là une per^icacité peu commune ! L'ex- 
pression obéir par nécessité étoit de saint Paul 
dans l'Épitre aux Romains, necessiteUe suhditi 
estote; mais les courtisans n'avoiept pas sans 
doute beaucoup lu ce grsmd apôtre. Enfin, le 
dernier grief étoit le plus grave dans les circon- 
tances où on étôit alors; parler de l'unité de la 
religion, c'étoit évidemment, selon les flatteurs, 
faire allusion aux brouilleries avec Rome et à la 
captivité du Pape, et les courtisans preKioient 
ici Buonaparte par Bon endroit sensible* Nous 
regrettons beaucoup de n'avoir point retrouvé 
la réponse de l'évéque; avec son caractère et son 
esprit, elle devoit être piquante. Nous savons 
seulement qu'on lui manda que l'Empereur 
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^oit satisfait de ses explications. Mais les mau- 
vaises impressions qu'on avoit inspirées contre 
lui à Buonaparte ne s'effacèrent point, et une 
froideur marquée l'avertit qu'il seroit aisé de le 
perdre dans l'esprit d'un homme ombrageux. 
Le Pape, depuis sa captivité à Savone, refii- 
soit de donner des bulles aux évêques nommés 
par Buonaparte-, plusieurs évêques lui écrivi- 
rent pour l'engager à pourvoir aux besoins des 
églises. Le 25 mars 1810, dix-neuf évêques, 
<jui se trouvoient à Paris, lui adressèrent une 
lettre commune, qui avoit -pour principal objet 
de solliciter des pouvoirs extraordinaires re- 
lativement aux dispenses de mariages. Cette 
Lellre fui rédigée par l'évêque de Troyes, qui 
^voit jproposé d'abord une première rédac- 
tion, mais on l'engagea à la changer, et nous 
avons trouvé dans ses papiers la Lettre telle 
qu'elle fut adoptée. Dans ce brouillon, on lit 
celte phrase, qui, il faut le dire, renferme une 
sorte de menace assez peu convenable dans la 
cîrconslance : « Or, cette église, qui est deve- 
nue comme votre ouvrage , voudriez - vous , 
très-saint Père, l'abandonner à elle-même , en 
refusant de lui donner les évêques qu'elle ré- 
clame (pour vous en tenir à des formes non 
I. d 
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essentielles dont Tomission temporaire ne peut 
njuUement compromettre ni les vrais intérêts du 
saint Siège, ni les principes de la religion ) (i), 
et la, réduire ainsi à la triste nécessité et à l'ex- 
trémité fâcheuse de (pourvoir elle-même aux 
besoins des fidèles et à sa propre conserva- 
tion) (2) ? » Cette phrase, dans le hrouillon que 
nous avons sous les yeux , est écrite toute en- 
tière de la main de M. de Boulogne et sub- 
stituée à des ratures qui se trouvent au même 
endroit. La même phrase se trouve dans une 
copie mise au net, et qui n'est point de son 
écriture, mais 'au haut de laquelle il a écrit : 
Lettre faite par moi, et envoyée telle qu^eUe 
est- ici (3). No.us ne saurions dire laquelle des 
deux copies a été véritablement envoyée, ou 
celle que cite l'archevêque de Tours dans ses 

(1) Ce qui est ici entt« deux paren^èses n'est point dans 
la Lettre, telle qu'elle se trouve citée dans les Fraymens re- 
latifs à l'Histoire ecclésiastique du dix > neuvième siècle 
(par M. de Barrai, arclieYèque de Tours), page 69. 

(2]' Bans les Fragmens, au Heu de cette parenthèse, il jT « 
discuter les moyens de pourvoir à sa propre conservation. 

(3) Nous ayons cru deroir insérer cette pièce dans les notes 
à la fin de notre Notice; elle est Pouvrage de M. de Boulogne, 
(A a rapport àllûstoire ecclésiastique de ce temps. Fiûyts la 
note 2. 
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Frofffnens (i), ou ce&eqaeneos trooTonsdas 
les papiers de révéqae de Troyes; ■mus doqs 
ne dissimulons pas que nous avons tu arec 
étoonement dans ses mannaarils la pkrase ri- 
dessus rapportée. Son ëcritore, et les latsres 
qui raccompagnait, semUent indiquer cpK 
cette phrase est son ouTiage; cependant, fl 
Êiut avouer qu^eUe n est guère confiMine aux 
principes qu^U professent, et au hngage qu'A 
tenoit habitudttement (a). Noos joutera» 
eocore sur cette lettre qu'elle lut niiaHinî 

(i) VeyeM le co^te ip^om « remdm éc «es Ftfmgm 4aM 
\àmi de la ReUgùm, ■• 76, Urne IIL !■■■ WititeM et 
lUml, mé \ GradAe ea 1746» fiit fakvâi 
«rfipe de Trajet : «frà le OmtmtéaX , Ât- 
Meaia, pins aioheTèi|«e de Tevs. B fvt 
commûsioiu eodésiaitiqoes mw mm étt par B«iBaf«rte cm 1609 
et en 1811, et fat enrojé deaz foû psr bn à 
amener le Pape à foe1ii«e maagfu rt. H. ^ Bvral êamm 
«a dt^MiwioB de «m tiè^ rm. 1S16, aprëa le aeeiBd salnr da 
Boi, et n^nmt à Paria le 7 jais 1816. Vtfft» ^k aalier 
aor ce |HréUt dans FJsiâ de ia Religiem., ■* 377, tiae XT. 

(2) Daiu sa Hotxx aamiamte, M. de Bologne tatz Oume 
fit wietire quelq u es m t di/ieat w mt m eertaimt emdrmUÊ, aw> 
qyeUetje me rendit avec qti^qme peime. Km* ■' a i i e f paât 
en ooBBoiflsaaœ dea aunoacrita daat aova tcaaBa de parler, 
^aand noua aT«ma £nt sv cette lettre les i flrt iaat ^w Fea 
troBve dana VJmti de la BeU^iem, Vamt m, pa«B 37a, et 
aixqadiea M. de BoadogM ics^aae 4ame 
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quée à TEmpereur qui l'approuva j elle n'a été 
rendue publique qu'en 1814. 

Peu après cette lettre, l'évéque de Troyes re- 
tourna dans son diocèse; le 16 juin, il fit une or- 
dination dans sa cathédrale, et prononça un dis- 
cours dans lequel il paraphrasa heureusement 
ces paroles de l'Evs^ngile : Ite et vos in vineam 
mearn. Ce heau morceau fut imprimé dans le 
temps, et trouvera place ailleurs. L'hiver sui- 
vant, une indisposition longue et douloureuse 
empêcha le prélat de donner, à l'entrée du Ca- 
rême , une instruction développée, ainsi qu'il 
se le proposoit. Gomme tous les hommes sincè- 
rement attachés à la religion, il étoit alors dou- 
loureusement affecté de la situation de l'Eglise. 
Les vues d'un dominateur ambitieux n'avoient 
pu échapper à sa pénétration, et il confioit à un 
ecclésiastique estknable ses alarmes sur le sort 
de l'Église. Buonaparte devenoit de jour en 
jour plus sombre et plus irritable; un jour, il 
demanda, d'un ton très-sérieux et très-froid, 
à l'évéque de Troyes s'il étoit de la théologie 
de l'évéque de Nantes (i); M. de Boulogne ré- 



(1) Jean-Bapâste Buroisin, ancien docteur et prctfesaeur de 
Sorbonne, évèque de Nantes en 1802, avoit toute la confUnQ<i 
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pondit qu'itéloit de la théoloyie de F Église de 
France, Une autre fois, Baonapartedit devant 
lui qu'*7 éioit temps enfin quejes évêqueê 
fussent princes de F Église. Hélasl dit M. de 
Boulogne à ses collègues, quand l'Empereur 
fut parti, nous sommes perdus, il veut nous 
faire princes i et il empêche le Pape de Fêtre; 
il ne cherche qvHàfaire de nous ses valets. 

Ces pressentimens n'éloient que:, trop légiti- 
mes, et le concile dé i8i i rie ftit convoqué que 
dans la vue d'asservir l'épiscopat. On y avoit 
appelé tous les évéques de France et d'Italie^ 
ils se trouvèrent réunis au nombre de quatre- 
vingt-quinze, dont six cardinaux, neuf arche- 
vêques et quatre-vingts évéques, sans compter 
neuf évéques simplement nommés* Le concile 
avoit diî s'ouvrir le 9 juin, et fut remis au 17; 
ce jour, la première session se tint à Notre- 
Dame, le cardinal Fesch officia pontificalement, 
et l'évéque de Troyes prononça un discours 
après l'évangile. On lui avoit encore donné cette 
commbsion, qui, après l'expérience du passé, 
et dans les circonstiauces critiques où l'on se 

de Bnonaparte pour les matières de théologie. H fut envoyé 
deux fois à Savoiïe auprès du Pape , et mourut conTeiller 
d'ÉUt le 9 juillet 181 3. 
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trouvoit, oflFroit plus de danger que d'honneur : 
aussi le cardinal Maury disoit-il fiuniiièremetit 
qu'un pareil discours éloit un véritable ûasse- 
eou. M^ de Boulogne ne l'éprouva que trop. 
Il avoit lu son discours avant le concile, en pré- 
sence de cinq ou six évéques, réunis en petit 
comité, et sur leur conseil , il avoit supprimé 
quelques endroits qu'on avoit jugés trop har- 
dis. De plus , Buonaparte youlut voir le dis- 
cours^^ et le fit demander à l'auteur par le car- 
dinal Fesch, qui le porta en effet au château la 
surveille de l'ouverture*, mais l'Empereur se 
trouva si occupé en ce moment, qu'il n'eut pas 
le temps d'en entendre la lecture. Use contenta 
de demander au cardinal s'il l'avoit lu , et s'il 
pouvoit lui en répondre, et celui-ci l'ayant ras- 
suré, remporta le discours sans autre examen. 
Un immense auditoire remplissoit le chœur 
de Notrèî-Dame j près de cent évéques occupoient 
les stalles; au bas, les ecclésiastiques qui leur 
servoient d'aumôniers ou de théologiens; dans 
les tribunes, beaucoup^e laïques et de person- 
nes de distinction. Animé par ce spectacle im- 
posant, et ne voulant pas rester au-dessous de 
l'attente générale, Torateurse laissa aller, dans 
la chaleur du débit , à prononcer les endroits 
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qu^il aToit retranchés dans la copie remise au 
cardinal Fescji. Celui-ci s'en aperçut aisément, 
et le reprocka.au prélat après la cérémonie. Les 
espions firent sans doute aussi leur qiétier, 
et allèrent échauffer FEmpereur par des rap- 
ports envenimés. : ce discours, disoient-ils, 
étoit encore {dus hardi que celui pour ranni- 
versaire du sacre. Les journaux eurent donc 
défense d'en parler, et l'évéque de Troyes se 
trouva perdu dans l'esprit die Buonaparte. 
Comme ce discours fait partie du recueil que 
nous publions , on appréciera le jugement fort 
singulier, pour ne rien dire de plus, qu'en a 
porté M, de Pradt dans son ouvrage si bizarre 
des Quatre Concordats (i). 

Si Buonaparte et M. de Pradt furent mécon- 
tens du discours, il paroit que les évéques 
en conçurent une idée différente. Ils don- 
nèrent à M. de Boulogne un témoignage de 
confiance en le nommant un des quatre secré- 
taires du concile, et eii le choisissant, quelques 
jours après,^ pour faire partie de la commission 
chargée de répondre aumessage de F Empereur» 

(i) On trouvera avec ce disoomia , dan» le IIP -volume, de» 
remarques de l'auteur sur la critique de l'ancien artsheTéque: 
de Màlines. 
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La commission s^assembloit tous les jours chez 
le cardinal Fesch pour discuter le projet de 
décret proposé par Buonaparte. L'évéqùe de 
Troyes combattit le projet , et tint tête à Tar- 
chevêque de Tours et à l'évéqùe de Nantes, qui 
Tappuyoient. Il fiit d'avis qu'on ne pouvoit 
s'en rapporter à la note qu'ils prétendoientleur 
avoir été remise par le Pape, à Savone, dans 
le voyage qu'ils y avoient fait peu auparavant. 
L'évéqùe de Nantes, dit- il dans sa Notice 
manuscrite, nous menaça formellement de la 
disgrâce de l'Empereur, si nous rejetions son 
projet 5 ces menaces n'empêchèrent pas que le 
projet ne fut repoussé par une majorité de 
huit voix contre trois : on chargea l'évéqùe 
de Tournai de faire le rapport qui devoit être 
présenté au concile par la commission, et 
l'évéqùe de Troyes fut prié de revoir son tra- 
vail (i). Le rapport fut lu au concile le lo juil- 
let, et la délibération renvoyée au lendem(ûn-, 
mais le soir même , Buonarparte , qui étoit in- 
struit de tout, rendit un décret pour dissoudre 
le concile. Déjà depuis long -temps cet orage 

(i) M. Waik, éréque de Tournai , étoit Alsacien, et ne pos- 
sédoit pas parfaitement le français. Ce prélat surrécut à la 
persécution, et mourut k Tournai le 17 août 1819. 
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s^amassoit lentement ; VEmpereur voyoit avec 
dépit que ses projets d'enyahissement et de 
bouleversement n'éloîent pas goûtes par les 
évéques y il n'avoit pas voulu recevoir l'adresse 
du concile , et la veille du jour indiqué pour 
la présentation de cette adresse , vint un con- 
tre - ordre , qui étoit de mauvais augure pour 
Tavenir. Buonaparte étoit surtout mécontent 
de trois évéques , ceux de Gand , de Tfoyes 
et de Tournai 5 ce dernier parce qu'il avoit 
feit le rapport, les deux loutres parce que, 
quoique ses aumôniers , ils avoient voté con- 
tre son projet. C'étoit à ses yeux un crime ir- 
rémissible : de plus, l'évêqùe de Gànd avoit 
refusé le serment de la Légion d'honneur , et 
l'évéque de Troyes avoit contre lui ses deux 
précédens discours, dont sa résistance nou- 
velle avoit réveillé le souvenir. Ge fut donc 
sur ces prélats que tomba la foudre. 

Dans la nuit du ii au 12 juillet, on alla 
arrêter les trois évéques chez eux , et s'empa- 
rer de leurs papiers ', on les conduisit au don- 
jon de Vincennes , où ils entrèrent à huit heu- 
res du matin. Le lendemain, un commis de 
la police vint visiter et parapher les papiers 
de l'évéque de Troyes , et le surlendemain , 
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Desraàrets, chef de division de là police, lui 
fit subir un interrogatoire long et minutieux. 
Le principal grief étoit d'avoir entraîné à son 
avis les membres de la commission; du reste, 
il ne fut question que du concile, et nullement 
de ce qui y étoit étranger. Pendant qu'on ar- 
rêtoit l'évêque à Paris, On faisôit saisir aussi 
tous ses papiers à Troyes ; il ne s'y trouva rien 
à sa charge. Les trois évéques furent mis au 
secret le plus rigoureux , et n'avoient de com- 
munication, ni entre eux, ni avec les autres 
prisonniers. La chambre qu'occupoit l'évêque 
de Troyçs étoit entre celle du cardinal Gabrielli 
et celle du cardinal di Pietro, et sa réclusion 
étoit si sévère, qu'il ne l'apprit qu'au bout de 
deux mois \ il se trouvoit au même étafge que 
les évéques de Gand et de Tournai, et ne Ic^ 
voyait jamais. Le coinmandant du donjon ve- 
noit quelquefois causer ^vec M. de Boulogne , 
et lui parloit' même avec aàsez de liberté de 
tout ce qui se passoit ; mais il ne pouvoit adou- 
cir ni ce terrible secret, ni ce désolant aban* 
,don, ni cette privation absolue de plumes, 
d^encre et de papier/ Au mois de septembre^ 
ce commatidant fut remplsK^é par un autre qui 
rendit I^ sôrveilknee plus rigoiireuse encore; 
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on ne permettoitanx prisonniers qu'une demi- 
henre de promenade sur la plate -forme du 
donjmi» 

Dans cette 'afi&euse situation, Tévéque de 
Troyes étoit dévoré de chagrin et d'ennui; 
ayant obtenu <fu ps^r et de Tencre , il écri- 
vit le 5 novembre i8i i à Desmare ts une lettre 
que nous avons trouvée dans ses papiers, et 
par laquelle il réclamoit contre le terrible se- 
cret où on le tenoit. Du reste , quelque abattu 
qu'il Ait, sa lettre ne renferme rien d'^digne 
de son caractère et de son courage. (( ^^n me 
rangeant, dit-il, pour ce que j'ai cru le plus 
grand l^n , du côté d'une majorité que je n'ai 
fait que suivre ^ et que je n'ai nullement in- 
fiuencée -, si , en émettant loyalement mon o{»- 
nion sur un objet qui étoit souinîs à ma dis- 
cussion , j'ai pu déplaire à S. M. , c'est un 
malheur sans doute, et le plus grand qui pût 
m'arriver ^ mais ce n'est point un crime , ni 
même rien qui en approche : et cependant 
comment me traiterolt^on si j'ètois. Criminel? 
N'est-ce donc pas assez de la détention et de 
toutes les calamftés qui en sont la suite?.... )> 
Cette lettre , écrite avec force et émotion, pro- 
duisit quelque efifet v et sur l'original que nous 
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ayons, on trouve écrit d'une autre main : Met-* 
tre ensemble les trois évéques dans un,e même 
chambre, D, (i). Et plus bas : Cela a été fait 
le Q par F ordre de Son Excellence, On ne 
mit cependant pas les ëvéques dans la même 
chambre , ce qui étoit impossiBle*, mais il leur 
fat permis de se voir dans leurs chambres res- 
pectives, ^t de se promener ensemble , tant 
qùHb le voubient , dans le vestibule commun. 
On fit descendre au premier étage les cardi- 
naux ^abrieUi et di Pietro , qui purent aussi 
comm^iquer avec d'autres de leurs compa- 
triotes , et on mit à leur place le secrétaire de 
l'évéque dé Tournai et le théologien de l'évé- 
que deGand. C'est le ii novembre, jour de 
saint Martin, qu'eut lieu cet arrangement , qui 
rendit du moins plus tolérable la position des 
prisonniers. 

Quinze jours après , le secrétaire -général 
du ministère des cultes vint inopinément au 
donjon •, on fit descendre , l'un après l'autre , 
les trois évéques, sans leur laisser le temps de 

(i) M. de Boulogne crojoit ^e ces aots étoient de Técri- 
tare de Baonaparte; ils paroissent plutôt de celle du ministre 
de la police de ce temps— là, et ce qui est dit f^us bas, de 
fofdre de Son, Excellence , sembk l'indiquer. 
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se concerter, et le secrétaire-général leur de- 
manda séparément leur démisdon. L'évéque 
deTroyes raconte qu'il fit des représentations, 
auxquelles on ne lui répondit autre chose , si- 
non que tel étoit l'ordre de l'Empereur. H y 
auroit eu peut-être, a}oute-t-il naïvement, 
plus de gloire à refuser j mais le peu de temps 
que j'avois pour me déterminer , la crainte de 
ne plus voir de terme à ma captivité, et surtout 
la conviction où j'élois que jamais l'Empereur 
ne permetlroit mon retour à Troyes , et qu'en 
tout état de cause je pouvois me regarder comme 
perdu pour mon diocèse, me déterminèrent à 
céder. Je fis pourtant l'écrit de manière qu'il 
pouvoit être lui-même une preuve de là vio- 
lence qui Vavoit extorqué : Moi, Etienne^ 
Antoine y évêque de Troyes, donne ma dé- 
mission. Fait au donjon de J^ineennes, le 
26 novembre 181 1 (i). Cette forme insolite ne 
plut pas au secrétaire-général , mais l'acte étoit 
écrit ^ les deux autres évéques donnèrent aussi 
leur démission. 

(1) Nonfl suiyonfl ici le récit de M. de Boulogne; mais il 
j- a erreur dans cette date , puisque la lettre du ministre de» 
Cultes, qui annonce les démissions , est datée, pour les trois 
chapitres, du 23 novembre. 
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AU bout de huit jours , le commandant du 
donjon vint dire aux trois évéqués que TEm- 
pereut leur permettoit d^aller dans la ville qu'ils 
voudroient ch(»sir pour leur résidence , mai» 
' qu'il falloit que cette ville fîit au moins à qua* 
rante lieues de Paris, et ne fût point une ville 
épiscopaleé Us n'avoient pas encore ùài leur 
choix, quand un agent de police vint, le 12 dé- 
cembre, leur annoncer leur prochain départ, 
et assigna à chacun sa résidence, Beaune à 
Tévêque de Gand, Gien à celui de Tournai ^ 
et Falaise à celui de Troyes ; on leur défendoit 
de s'en éloigner plus de deux lieues. Peu après 
arriva Desmarets , chef de <livi$ion de la po- 
lice, qui avoit inten;ogé les évêques à leur 
entrée au donjon*, il venoit leur demander, 
comme Un préalable indispensable à leur sortie, 
une promesse par écrit de ne point se mêler des 
affaires de leurs diocèses. Il falloit obéir , dit 
l'évêque de Troyes, sous peine de rester en 
prison : je crus que cette promise ne blessoit 
point ma conscience; je supposois que mes^ 
grands -vicaires gouverneroieilt à ma place, 
et , promesse ou non , je voyois qu'il ne me 
seroit plus permis de gouverner directement 
par moi-même. Ce second sacrifice fait, on 
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leur ouvrit les portes du donjon le lendemain 
i3 décembre, à six heures du matin. L'évéque 
de Troyes monta dans une chaise de poste ai^ec 
son domestique, et un agent de police qui l'ac- 
compagna jusqu'à Versailles. Il arriva le i4 a^ 
soir à Falaise , et y fut accueilli avec un em- 
pressement général par le clergé, par les ha- 
bi tans, et même par les autorités^ chacun 
cherchoit à dédommager le prélat de sa cap- 
tivité, et M, l'évéque de Bayeuj^ donna ordre 
de lui rendre les mêmes honneurs qu'à lui- 
même. > 

Le a3 novembre, le ministre des cultes, 
Bigot de Préameneu, avoit écrit aux diflFérens 
chantres ppUr leur annoncer la démission des 
évêques; du reste, il n'envoya ni l'original, 
ni même de copie de l'acte de démission. Il 
mandoit au chapitre de Troyes qu'il déçoit 
prendre en main la juridiction , M. de l^u- 
logne n'étant plus évêqUe., et ses grands -vi- 
caires n'ayant plus aucun pouvoir. Cette théo- 
logie paroissoit assez nouvellevon se demandoit 
si uft acte ^îgné dans un donjon étôit bien va- 
lable, s'il ne devbit pas être accepté par l'au- 
torité compétente, si enfin on ne detoit pas 
au. moins' le comnluniquer au chapitre» Tou- 
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tefois les deux graûds-yicaires de M. de Bou- 
logne, l'abbé d'Aiidigné etl'abbé dePazzis (i), 
cessèrent tout exercice de leurs pouvoirs, et 
revinrent à Paris suivant l'ordre du ministre. 
Le chapitre s'assembla , et on crut parer à tous 
lés inconvéniens en nommant pour grands-vi- 
caires dés chanoines qui avoient reçu de ré- 
véque des pouvoirs de grands-vicaires. Ces 
chanoines furent MM. Tresfort et Arvisenet, 
qui furent -reconnus par le ministre. Ce choix 
tranquillisa un peu les consciences ; on sem- 
bloit gouverner au nom du chapitre, tandis 
que c'étoit réellement avec les pouvoirs de: 
l'évéque. Un jeune ecclésiastique du diocèse, 
l'abbé de Bourdeille , qui n'étôit pas encore 
prêtre , fit le voyage de Falaise , et fut chargé 
de transmettre des pouvoirs extraordinaires à 
l'abbé de La Tour, archiprêtre , et à M. l'abbé 
Lucot, principal du collège; M. l'abbé .Viart, 
curé d'Auxerre , reçut par la même voie des 
pouvoirs pour la partie de l'Yonne : ces grands- 
vicaires agissoient secrètement commiB munis 
des pouvoirs du prélat. Presque tout le clergé 

(i) M. Dandigné devint depui» évèque^de Nantes, et mou- 
rut le :& février 1822. L'abbé de Pauis est le même qui alla 
ensuite k Gand^ il mourut k Paris le 23 août 1817. 
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continua de reconnoitre la juridiction de M. de 
.Boulogne *, cependant les mandemens du cha- 
pitre portoient, le siège épiscopal vacant $ ce 
qui n'étoit pas approuvé du plus grand nombre. 

M. de Boulogne jouissoit , à Falaise, d'une 
assez grande liberté ] il présidoit à quelques 
cérémonies, et au commencement de i8i3, 
il conféra le baptême et la confirmation à un 
jeune africain, et prononça en cette occasion 
un petit discours qu'on a retrouvé dans ses 
papiers. Lors du prétendu concordat de Fon- 
tainebleau, le ministre des cultes ayant écrit 
à tous les évéques , pour faire chanter un Te 
DeuTHy le curé de Falaise vint prier M. de 
Boulogne de se, trouver à la cérémonie avec 
les autorités 5 ce fut le prélat qui entonna le 
Te Deum^ mais assez tristement, dit-il, et 
prévoyant bien qu'il y avoit là quelque piège , 
et que ce grand éclat n'aboutiroit à rien de 
bon ppur l'Église. 

Au mois d'avril 181 3, Buonaparte s'avisa 
tout à coup de nommer aux sièges de- Tour- 
nai,, de Gand et de Troyes. M. Tabbé de Cussy 
fut nommé (1) à l'évéché de Troyes , et le char- 

(1 ) Par décret dur 1 4 »wU 
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pitre eut ordre du ministre de lui donner des 
pouvoirs d'administrateur capitulaire ( i ) . Cette 
mesure devint Une source- de troubles dans le 
diocèse. Le chapitre proposa ses difficultés , et 
demanda entr'autres si le Pape avoit agréé la 
démission de M. de Boulogne; mais le ministre 
insista par sa lettre du 3o avril, et prétendit 
que le chapitre n'avoit pas le droit de^ deman- 
der si la démission de Tévêque étoit agréée. 
Cette lettre nous a paru devoir être insérée 
dans lies notes pour montrer par quels sophis- 
mes^ on travailloit alors au bouleversement de 
toutes les règles canoniques (2). Le chapitre 
délibéra pendant plusieurs jours, et enfin, sur 
huit chanoines , cinq furent d'avis d'accorder 
des pouvoirs à l'évéque nommé. Le 11 mai, 
le chapitre écrivit à M. de Cussy, qui vint 
résider à l'étéché. L'inquiétude se répandit 
dams le diocèse. Un curé , mort depuis , l'abbé 
Henry, fit le voyage de Fontainebleait pour 
consulter le Pape et les cardinaux ; la réponse 
fut que les droits de M. de Boulo^e étoient 
entiers, et que le chapitre n'avœt aucune ju- 



^1) Lettre du ministre , du 19. 

(2) Voyez k la fin de la Notice le. note 3. 
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ridiction (i). L'abbé de Bourdeiile alla pour le 
même objet à Fontainebleau, et obtint une 
réponse semblable (îx). Un troisième ecclésias- 
tique, M, Godot, fut envoyé à Falaise, pour 
consulter le |»rélat, qui déclara simplement que^ 
dans la êiluation rigoureuse, où il se trou- 
voit, il ne pouvait rien r/ponc/r^. H étoit chîr 
que. le prélat ne Touloit pas se compromettre 
par une réponse qui seroit bientôt devenue 
publique, et qui auroit appelé sur lui de nou- 
velles rigueurs. On ne pouvoit donc plus dou- 
ter de ses droits : aussi, ^le 6 août i8i3, 
M. l'abbé Arvisenet (3) , cbanoine et grand- 
vicaire , qui jusque-la avoit cru pouvoir exer- 
cer Aa jTirîdiction au nom du chapitre , pubba 

(i) On'troayeTa danf les notes, à la fin de la Nodoe, Im 
questions an clergé de Troyes, et les réponses faites à Fon- 
taioeJiIean ;- vayes la note 4* 

.(3] Faol-Gâbriel-Edmond Fajrard de BonrdeiUe étoit né à 
Paris le 17 juillet 1781. Il servit d'alwrd dans la cavalerie, et 
entra an séminaire Saint-Sol pice en 1808. Sa famille habitant la 
diocèse de Troyes , il quitta Paris pour s'attacher à M. de Bou- 
Ic^ne, et ne yonlut point reoerôir les ordres pendant sa cap- 
tivité. Il fut ordonné prêtre en déoevbre 181 4 > devint ehar> 
noine de Troyes, puis grand- vicaire de Bayonne, et monmt 
dans cette dernière ville le 3o août 182a. 

(S) Cest le même qui est connu par le Memoriale vitw 
sacerdoUtHs, et par d'autres écrits de piété. 
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une rétractation très-précise , et déclara ^u'if 
reconnoissoit M. de Boulogne pour son évé- 
que. Cette démarche d'un homme si pieux et 
si révéré fit une grapde impression dans le 
diocèse 5 une forte conviction avoit pu seule 
porter M. Fabbé Arvisenet à un acte qui al- 
loit attirer sur lui Tanimadversion du gouver- 
nement. Le chapitre de Troyes se trouvoit 
partagé par égale portion ; quatre chanoines , 
MM. Tresfort ; Huillier , Leduc et Lefèvre , 
croyoient pouvoir exercer la juridiction; les au- 
tres , MM. Arvisenet , de La Tour, Migneaux 
et Duhamel , ne reconnoissoient que la juri- 
diction de Févéque. Les premiers publièrent 
des circulaires le 4 octobre et le 10 novem- 
bre , pour soutenir leurs prétentions , mais 
la majorité du diocèse se déclara pour l'évé- 
què 5 le séminaire resta vide , les jeunes gens 
n'ayant pas voulu se soumettre au chapitre. 
Les grands -vicaires du prélat, MM. de La 
Tour et Luçot, gpuvernoient en son aom, et 
trouvoient moyen d'entretenir avec lui quel- 
que correspondance. 

Le gouvernement en eut sans doute connois- 
sance , et le ministre de la police envoya au 
préfet du Calvados une nouvelle formule de dé- 
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claration que le prélat dèvoit souscrire sur-le- 
champ. On lui faisoit,dire dans cet acte qu'il 
n'étoit plus évêque, que son sié|;e étoit vacant, 
que le chapitre administroit légitimement, et 
que M.'de Cussy étoit son véritable succes- 
seur. Le i" septembre iSiS, le sous*-préfet de 
Falaise vint chez le prélat lui communiquer 
cette lettre du ministre et une autre conforme 
du préfet^ iLdevoit signer la déclamation sou$ 
peine de se constituer en rébellion ouverte 
avec le gouvernement y ou du moins n'y faire 
que des changemens qui n'en altérassent point 
le sens. M. de Boulogne reiusa de souscrire un 
acte si contraire aux règles de l'Église et aux 
notions de la théologie, e t proposa seulement 
une dédarajtîôn où il renouveloit celle de dé- 
cembre 1811, promettant de ne point prendre 
part à l'administration du diocèse, mais ajoutant 
à la fin qu'Un entendoit point par le présent 
écrit y vouloir rien faire de tout ce qui pour- 
voit être contraire aux règles établies , et bles- 
ser les libertés de V Église gallicane, relative- 
ment à la vacance des sièges et à la démission 
canonique des évêques. Cet acte étoit si^paé du 
4 septembre 181 3, et accompagné d'une lettre 
ostensible au sous -préfet pour motiver les 
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cliangemens faits à la formule ; nous avons 
sous les yeux l'acte et la lettre (i). 

Le refus de signer la formule prescrite ne de- 
voit pas rester impuni sous un gouvernement 
tel que celui qui pesoit alors sur la France : 
le prélat s'attendoit donc à quelque nouvelle 
vexation. Cependant,- les mois de septembre et 
d'octobre se passèrent tranquillement ] mais , 
le 27 novembre, un officier de gendarmerie 
arriva de Paris à Falaise pour arrêter le prélat 
et saisir tous ses papiers. On ne lui laissa que 
le temps qu'il demanda pour faire son testa- 
ment, et on le fit partir dans une diaise de 
poste , sans son domestique , auquel il ne fut 
pas permis de l'accompagner. La voiture cou- 
rut toute la nuit sans s'arrêter, et on arriva 
le lendemain soir à l'hotel des gendarmes i 
Paris, où les agens de police vinrent peu après 
prendre l'évéque, et le conduire au donjon de 
Vincennes. Quelles furent ses pensées en ren- 
trant dans ce triste séjour! Pour comble de 
malheur, le régime de la prison étoit encore 



(1) On trouvera dans la note 5 la lettre du préfet du Cal- 
Tado0, la déclaration sotuorite par M. de Boulogne, et la lettre 
au fouf'-prélet* 
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plus sévère qu'autrefois , plus de billets , plus 
de promenades sur la plate -forme. On re- 
fiisa au prélat jusqu'à un miroir et un rasoir 
pour se Êdre la barbe ^ on ne se donna même 
pas la peine de lui faire subir l'interroga- 
toire d'usage-, enfin , on lui laissoit ignorer les 
nouvelles politiques et les évènemens dont la 
France étoit alors le théâtre : de sdrte qu'il 
étoiten proie à une inquiétude et à une anxiété 
fort pénibles. 

On touchoit néanmoins à un dénouement 
plus heureux que l'évêque ne pouvoit l'espé^ 
rer. Le 6 février 1 814? à six heures du soir, on 
vint lui signifier l'ordre de partir. Une tren- 
taine de prisonniers furent transférés dans la 
même nuit au château d'Angers. A sept heures, 
on fit monter le prélat dans une voiture où se 
trouvoient deux agens' de police et un autre 
prisonnier, le baron de Geramb, chambellan 
de l'empereur d'Autriche, aujourd'hui trap- 
piste à Laval. On les. conduisit à la prison de 
la Force, à Paris, où arrivèrent peu après de 
Vincennes Me* de Gregorio, prélat romain» 
aujourd'hui cardinal, et le Père Fontana, gé- 
néral des Barnabites, et depuis aussi cardinal;, 
on les mit tous les trois dans une même cham- 
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bre, et ce ne fut pas une médiocre satisfaction 
pour Uévéque, en sortant d'un secret rigoureux, 
de se trouver dans la société de ces aimables et 
vertueux personnages. Ils avoient la facilité de 
communiquer au dehors, de lire les journaux 
et de savoir cequi se passoit. L'évêque de Troyes 
fut bien surpris quand il apprit l'état des choses 
' en France, l'invasion des alliés, les combats en 
Champagne, et les embarras de Buonaparte, 
obligé de courir de tous côtés pour fidre tête 
à ses ennemis. C'étoit pour cela qu'on avoit 
évacué Vincennes , et mis les prisonniers en 
lieux plus sûrs. 

Cependant Buonaparte, à la veille de sa chute 
etdansMa position la plus critique, s'ôccupoit 
encore des affaires ecclésiastiques, et Irouvoit 
le temps de menacer et de tourmenter le clergé. 
Étant allé à Troyes, le ni février, après un suc- 
cès momentané à^ontereau, il manda l'évêque 
nommé et les chanoines, apostropha durement 
l'abbé de La Tour et M. Arvisenet, et s'efforça 
d'effrayer les bpposans par ses menaces : il sup* 
primeroit le siège de Troyes et feroit fusiller 
Tévéque pour rendre le siège vacant. Cette 
aimable plaisanterie fiit répétée plusieurs fois , 
et accompagnée des sorties qui ,lui étoient or- 
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dinatres contre le Pape, les évéqaes etlesultra- 
montains. Ces déclamalions jetèrent d'autant 
plus la terreur, que , la veille , un cheyalier de 
Saint <*Louis, M. Gault, avmt été fusillé pour 
avoir porté publiquement sa croix. Les chanoi- 
nes épouvantés prirent, le 24 février, une nou- 
velle délibération pour donner encore des pou- 
voirs à M. de Cussy,, et cette délibération fut 
p(H>tée le soir même à rEmpereur ; eUe n'étoit 
au surplus Touvrage qu<e de la moitié du cha- 
pitre; les quatre chanoines opposans continuè- 
rent, malgré les menaces, à rester fidèles à leur 
évêque. 

XVe ET DERNIÈRE PARTIE. 

DEPUIS LA RESTAURATION JUSQU*A LA MORT 
DE M. DE BOULOGNE. 

Enfin, le colosse orgueilleux qui fatigûoît , 
lIÉglise et TEurope croula, victime de son 
ambition et de ses propres excès. Le 3o mars;^ 
les alliés parurent sous les murs de Paris, 
et le lendemain leurs souverains entrèrent 
dans la capitale. Le i" avril, l'empereur 
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Alexandre donna ordre de faire sortir les pri-*- 
sonniers, entre autres Tévéque de Troyes- 
Le matin de ce jour, lé prélat se trouva lîteë 
au bout de près de trois ans de captivité oa 
d'exil. Il reçut les félicitations de ses amis, éC 
s'empressa d^écrire à Troyes pour reprendi^ 
l'exercice de son autorité. L'abbé Tresfort^ 
qui prenoit letîlre degrand-vifj^ite capitulaire. 
eut défense d'exercer aucun pouvoir, et un 
Te ï}eum fui chanté dans toutes les églises dé 
la ville et du diocèse. L'évêque de Troyes as- 
^ta à l'entrée de MoNsïEtJii le 12 avril, et à 
celle du Roi le 3 mai ^ il s'étoit rendu à Notre- 
Dame avec les évéques, les corps, et beaucoup 
de personnes de distiia^on, etpritjpart à l'en- 
thousiasme de ces mémorables journées. Le 
4 mai, étalât allé aux Tuileries pour saluer le 
Roi, Sa Majesté lui , dit qu'elle n'avoit point 
oublié son talent pour la chaire. Ce talent ne 
pouvoit manquer d'être réclamé dans de telles 
circonstances^ en effet, le prélat fut désigné 
pour prêcher devant le Roi le jour, de la Pen- 
tecôte^ et il reparut le preinier dans la chaire 
de la cour en 18145 comme il y avôit paru le 
dernier en 17 89. Le sermon qu'il prêcha fut 
celui suria Vérité, dont il ne donna que le 
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deiudèfiie pokit, et auquel il ajouta un long 
exorde fait pour la circonstance. 

Pendant que le Roi de f'rance recouvroit 
rhérilage de ses pères, le Pape rentroîl ausjî 
dans le domaine de l'Église; Pie Vil &isoit son 
entrée à Bologne, le jour même que les souve- 
rains alliés arrîvoient à Paris. Le pontife resta 
^ttsieurs semaines à. Imola, dont il avoit été 
éTecjue, et à Ceséne sa patrie; c'est là qu'il ap- 
prît la chuté de Buonaparte et la délivrance de 
k France. Si ces grands évèneihens le comblè- 
reût de joie , quelques circonstances particu- 
lières lui parurent mériter toute son attention. 
Le sénat créé par Buonaparte, et qui existait 
encore, àvoit arrêté, dans sa séance du 6 avril, 
tm plan de constitution qu'il sembloit dicter 
Ka Roi. Le Pape s'étonna de voir que dajnis ce 
projet on ne parloit ni de Dieu, ni de là relî- 
gîon catholique; l'article XXII établîssoit la lî- 
bciftë îles cultes, et l'article xxiii la Kberté de 
k presse; les articles vi, xxtv et xxv parurent 
eftcorèau saint Père susceptibles d^observatîon. 
Alarmé de ce projet, et craignant que le Roi n*y 
donnât son approbation , lé pontife résolut de 
lui adresser des représentations, et il chargea 
l'évêque de Troyes de ëette commission déU- 
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cate. Le prélat Mazio écrivit à M. de Boulogne 
pour le préveiûr des intentions du saint Tère, 
en le priant toutefois d'attendre le bref qui de- 
voit lui être ^dressé. Ak fin^e mai, M. délia 
€#n"ga, archevêque de Tyr, arriva comme 
nojice extraordinaire pour féliciter le Roi", c'est 
ce prélat qui occupe aujourd'hui le saintisiègç, 
et quta été élu pour succéder à Pie Vil. M. délia 
Genga étoit chargé de riemettre à l'évéque de 
Troyes un bref daté de Cesène, le 29 avril, lie 
§aint Père, dans ce bref, exprimoit le chagrin 
que lui causoit le nouveau plan de constitution 
du sénat, et surtout les articles indiqués ci^^des- 
sus (i ). M, de Boulogpe devoit feire à cet égard 
Viixstantes représentations au Roi. Le plan de 
cotiStitution proposé par le sénat a'avpit pas été 
adopté^ maïs les articles dont. le Pape se plai- 
gnoit se retrouvoient dans la déclaration de 
Saint-Ouen, du a mai, et ils furent encore pro- 
clamés dps la^Cbarte que le Roi publia le 4 juùa«^ 
M. de Boulogne demanda donc une audience 
au Roi, et elle lui fiit accordée le 4 jui^^^^^9 
c'est-à-dire, le jour mémo où la Çhçtrte ?ivoit 
été hie aux deux chambres^, 

J[;l) FoyfiiT le teite da bref , note 6 , à U suite ^ U lïotioe. 
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Le pi*élat exposa auHoisa mission, et lécha- 
grin que cansoit au saint Père la liberté indé- . 
finie des cultes, et rdmission du nom de là reli- 
gion catholique^nsle proj^tr^LeRoi répondit 
qu'à sehtoit aussi les inconvéniens des articles 
en question y mais que les circonstances ne per- 
mettoient pas de mieu:^ faire; que le Pape lui- 
même avoit été contraitit, par la nécessité, à 
beaucoup tiè i^oses, et qu'au surplus, dans la 
Charte, la r^igion étoit procîlàméé religion de 
rÉtat. Comme l'Évéque de Troyes avoit à la 
main le bref de Sa Sainteté , le Roi voulut le 
voir et le jgarder quelques jours, ajoutant, en 
nant, qu'il n'avoit point ouWié son latin , qu'il 
VenleAdoU et le parloit même avec- quelque 
ïacSité.Il paroît que, dans cette audience, le 
prince laissa léchapper quelques plaintes du 
concordat 4© 1801 , ^u'il rcgardoit comme une 
atteinte à' ses droits. Le Roi garda le bref trois 
jour^ et le fit rendre à l'évêque dé Troyes par 
l'archevêque de Reims, M. de Talleyrand, 
grand aumônier. Le 10 juin, M. de Boulogne 
^pondit au saint Père 5 il lui rendit compte de 
son audience, et prit ensuite la liberté de lui 
exposer ses vues pour le bien de l'Église. Cette 
lettre, qui est assez longue, nous a paru mériter 
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de tFouver place à là fiode aotre Notice (i). 
Le Pape, ps^ un nouveau -bref du a4 août, 
féiicito le prëlat de ses sbins , et Ten^^gea à 
montrer le ,méme zèle pour les intérêts de I^ 
religion. ' . 

On àvoit formé, peu après le retour du Eoi, 
une commission pour s'occuper des affiiires 
ecclésiastiques ^ cette commission étoit compo- 
sée de quatre prélats , le ^nd»aiûii6nier, les 
anciens évéques - d'Alais et dei Saint - Malo , 
MM., de Bausset et de Pressigny, qui avoient 
donné leur démission en 1801, êtVéyêque de 
Troyes,. et, de plus, de cinq ecclésiastiques, 
M. de Latil, aujourd -hui archevêque de Reims, 
et MM. du Bréau, Brelucque, d'Astros et Per- 
reau (2). Cette . commission tenoit. ses « séances 
aux Tuileries, chez le grand aumônier-, elle 
présenta différens mémoires et pi:ovoqua'di* 
verses réformes. C'est à ses représentations 
que ftirent dues entr'autres Tordonnan^e du 

(1) Voyez la note 7. * 

(2] L'thbé du BréaiL, ancien grand - yicaire et pénitencier 
de Boulogne, étoit rercnu d'Angleterre avec le Roi; il étoi^ 
confesseur de Madame, et mourut le 34 °^*'^ 1818. Les trois 
ecclésiastiques suivais avoient tous encouru la disgrAce de Buo- 
naparte , et les deux derniers avoient passé plusieurs années k 
Vincennes* M. d'istros a été fait depnit éréque de Bayonne. 
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5 octobre i8i4>,qiâ «^ranchissoit les petits 
s^minaix^ du joug de l'Unirerdité, etcelle do 
24 septeiûbre^ qui chai^eoitle gtuid aiiaiôiiier 
de présenter los sujet$ pour les évéchés, et de 
itiommer aux batirses. 

Les séances de ceUe commjtmfm .esofèch^ 
rent Tévéque de Troyes de se. rendre^ missi 
tôt qu'il Teût désiré, dans son diocèse, où il 
étoit attendiu ai?^ impatience. Ses malheurs lui 
ayoient encore dittaehé davantage son dergé-, il 
fat reçu avec de \ik témoignages de joie; ses, 
gnuids-vicaires vinrent à sa rencontre à quatre 
lieues de Troyes, et il fk son entrée dans la ville 
le i3 juiUçt,.au milieu d'un pompeur appareil : 
une escorte de troupes; une «austque militaire , 
un Dombreu^L comotirs , le son de toutes les 
clodies dctnnoient à cette enti^ Tair d'une vé- 
ritable fête, {je prélat descendit à la cathédrale 
et y entonna le T^ JOe^m^ le lafidemain, le 
'chapitre^int le salp^ en corps; M. de Bon- * 
logne crut devoir s'élever hautement contre la 
ccmduite des ehaminei qui avaient exercé la 
juridiction pendant sa captivité, et dans un 
discours prononcé dans sa cathédrale, le di- 
manche 17, il fit allusion à leur entreprise, 
en même temps qu'il fâicita le clergé fidèle. 
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Le lo juillet, MMu Arvisenet, de La Tour, 
Migneaux et Duhamel avbient sighé une pro- 
testation contre tout ce qui avoit été fiiit par 
Tautre fraction du chapitre. Le 26 juillet, le 
prélat ayant assemblé le chapitre chez Tarchî- 
prétre, proposa ai» quatre autres' chanoines 
de se soumettre aux décisions du saint siège 
sur les administrations icapitulàires^ mais ils s^y 
refusèrent, et le prélat s'étant fait représenter 
les registres, les délibérations du chapitre fo- 
rent biffées par son ordre. M. Hiiillier, un des 
chanoines, publia un Exposé et justification 
de la conduite du chapitre ^ et les traces de 
ces divisions subsistèrent encore dans le dio- 
cèse (i). L'éi^que doTroyes se proposoit dé 
publier une ordonn^ijicë relativement à ses 
droits, et de prononcer la nullité des actes du 
chapitre; cette ordonnance a été trouvée dans 
ses papiers, datée du i5 décembre 181 4? niais 
elle n'a point vu lé jour, et le prélat, sflis doute 
par des vues de prudence et de modération , 
s'abstint d'une démarche qui, peut-être, eût 
encore irrité quelques esprits. - 

(1) Voyez VBsamen dé la Lettre des grands ^ttàéSreti 
(par r«bbé G. Migneaux). Txoyes, i8»4, in-8<' de 88 pig^. 
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Rappelé à JParis pour prendre part aux tra- 
vaux 4^ la commission ecctésia^que, M. de • 
Boulogne officia le jour de FAssomption à la 
chapelle du château. La commission étoit de- 
venue moins nombreuse par le départ de Tan* . 
ciea évéque de Saint-Malo', nommé ambas- 
sadeur du Çloi à Rome.; de plus , l'évêque de 
Troyes ne tarda pas à s'apercevoir qu'il régnoit 
quelques préventions parmi les éveques qui ve- 
noîent de rentrer en France. Us avoiént re&tsé 
leur démission en 1801 , et ils regardoient tout 
ce qui^voit ét^ fait à cette époque, siûon comme 
nul, au moins comme devant être abandonné* 
au plus tôt, pour revenir à Tancien ordre de 
choises. Leur plan favori étoit que tous les éve- 
ques créés.depui5 le concordat offrissent leur dé- 
mission, et on sollicita l'évêque de Troyes d'en 
donner l'exemple à ses collègues *, it ne goûta 
point une mesure qui lui paroissoit aussi peu 
honorable que fôcheusepoUr l'église de France, 
et il combattit , tant qu'il le put, des prétentions 
qui ne dévoient céder que peu à peu à la voix 
de la raison et de l'expérience. Les séances de la 
commission s'éloignèrent de plus en plus^ et, au * 
mois de no^i^mbre, on en forma une nouvelle 
comijosée d'évêques pris dans 1^ différentes 
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dasses^ c'est-à-dire , parmi les non-démission- 
naires, parmi les ''démissionnaires et jparmi les 
évéques institués dçptiîs le concordât. Comme 
M. de Boulogne ne fut point membre de cette 
«loùvelle commission, nous' il'ayons point à en 
parler. * 

.On avoit rétabli à^ns le tombeau du Dau- 
phin, père du Roi, qui omoit autrefois la ca- 
thédrale, et on se proposoit d'y transporter ses 
ré^es, qui avoient échappé aux dévastations 
i^olutionnaires. Monsieur , frère du Roi , 
voulut assister à cette cérémonie et aller rendre 
les derniers devoirs à sCHi vertueux père. L'é- 
véque de Trôyes, qui avoit encore cette partie 
sous sa juridiction , se rendit à Sens le 20 dé- 
<5embre 18145 1^ lendemain, il reçut le prince 
à Feutrée de TégUse, et lui adressa un petit dis^ 
cours qui fut iinprimé. Le prélat célébra k 
messe et fit Fabsoute ^ après laquelle le prince 
se mit à genoux au pied du tombeau , et pria 
quelque tem{(s pour son père. De Sens, Févê- 
que se rendit à Troyes pour y faire Fordination; 
son projet étoit de passer un assez long temps 
dans son diocèse, lorsque; le 12 janvier ï8l5, 

il reçut du ministre de l'intérieur une lettt^ 

* t. 

qui lechargeoit de prononcer Fotaison ftmèbre 
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delxmis XVI, le ai janyier^jour où les cendres 
de ce prince seroient transportées à Saint-De- 
nis. L'ei^me brièreté du temps qui lui ëtoit 
accordé lui fit craindre d'abord de rester au- 
dessous de son sujet; cependant, flatté d'être 
choisi pour porter la parole dans une occasion 
si solennelle, il partit sur4eH:hanip pour Paris, 
et se mit au travail* Il n'y avoit que six jours 
qu'ilFavoit commencé, quandleRoi lui fit dire, 
par le grand aumônier, qu'il déâiroit voir son 
discours avant la cérémonie, et qu'il l'enga- 
geoit à le lui envoyer; mais ce discours, à peine 
achevé^ écrit sur des feuilles épftrses, étoit in- 
déchiffrable pour tout autre que pour l'auteur, 
et ii n' avoit pas le temps de le mettre au net. U 
népondit donc que, si S. M. le vouloit, il iroit le 
lui lire; le Roi approuva ce moyen, et le manda 
de suite au chileau. C'étôit le 19 janvier an 
soir : le prélat trouva le Roi seul, qui le fit as*- 
seûret l'écoutaavec une attention et un intérêt 
marqués. S. M. lui fit même quelques obser- 
vations qui anmnKoient autant de finesse que 
,de goût^ elle applaudit à certains endroits, mais 
elle parut trouver que l'orateur insistoit trop 
sur lexrime des régicides. Pendant le discours, 
€XHBuae ie jour baissmt, le Roi alla lui-même 
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chercher deux flambeaux, et lés mit à côté dû 
prélat. 

H ne restoit à M. dé Boulogoe quW jour 
pour apprendre son discours avant la cérémonie 
du 2 1 , qui fut longue et magnifique. Les restes 
du Roi et de k Reine furent transportés en 
pompe à Saint-Denis, où le convoi n'arriva 
qu'à midi. Il étoit plus de deux heures quand 
Tévéque monta en chaire au milieu d'un im- 
mense concours; les princes et princesses, les 
ambassadeurs, les ministres, les grands officiers, 
les cours, un grand nombre de personnes de 
tout rang, remplissoient l'église transformée en 
chapelle ardente. Le discours, il faut l'avouer, 
ne produisit pas alors tout l'effet qu'on en de- 
voit attendre, soit qu'il feille l'attribuer à la 
longueur de la cérémonie ou au froid très-vif 
qui règnoit ce jour-là, soit que l'orateur n'eut 
pas eu le temps de donner à son travail toute la 
perfection dont il étoit capable , soit péut-4tre 
qu'il y eût dans l'auditoire des gens qui n'ai- 
moient pas à entendre rétracer les crimes de 
la révolution. L'auteur ne se hâta donc pas de 
publier son discours, il le revit avec un œil 
sévère, et s'appliqua soigneusement à faire 
disparôitre toute trace de précipitation. L'oraî> 
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son fiinèbre. ne parut qu^au commencement 
de 1817. 

Peu après que ce discours aroit été pro- 
noncé, une nouvelle crise ndt encore la France 
à deux doigts de sa perte. Buonaparte, à qui on 
avoit donné Tile d'Elbe pour asile, s'échappa et 
vint en France , où il fut accueilli par un parti 
nombreux. L'armée s'étant presque partout 
déclarée pour lui, le Rei fiit obligé de quitter 
sa capitale le 20 mars, et l'usurpateur y entra 
quelques heures après. Tous ceux qui avoient 
à redouter sa colère se retirèrent en pays étraîi- 
ger, ou se cachèrent. L'évêque de Troyes alla 
demeurer dans une maison de campagne à Vau- 
^rard près? Paris, et y attendit les évènemens. 
Dès le 20 mare, il avoit envoyé dés pouvoirs de 
grands- vicaires à' MM. Lucot et de La Tour, 
en les autorisant à subdéléguer en cas d'évè- 
nemens; M. Yiart avoit les mêmes pouvoirs à 
Auxerre. Ce fut encore Tabbé de Bourdeille 
qui fut chargé de porter ces dépêches àTroyeis. 
Le prâat resta trois mois à Vaugirard, ab- 
sdiument retiré et inconnu, et n'en sortit 
que le 5 juillet, trois jours avant l'entrée de 
Louis XVin. Nous n'avons pas besoin de dire 
combien le prélat prit de part à un si heureux 
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événement /et ncms pouvons Tenvoyerle lec- 
teur au mandement qu'il publia sous la date 
du 4 octobre, pour ordonner des prière» pu- 
Uiqueâ à lloccasion de Fouverture de la ses- 
sion des chambres. Ce mandement fiit cité po^ 
fragmens dans fdusieurs journaux, et inséré 
tout entier, par ordre du ftoî, dans le Mani* 
t€ur. Le jouitial officiel inséra également le 
mandement publié' deux mois après , par le 
même prélat , à rdccasion de Tanniversaire 
du 21 janvier. Le jour de FÉpiphanie, M» de 
Boulogne prêcha dans sa cathédrale un dis- 
cours devenu célèbre sous ce titre : Là France 
veut son Dieu, la Fnmce veut sw Roi* «Ce 
discours fiit, d*e[mis, répété plusieurs fois, à 
Saint-Thomas d'Aquin , à PÉuri&y le leritiars, 
à Toccasion d'aune quête pour les prisonniers^ 
à FÂssomption , dans une autre assemblée de 
charité, et det nouveau à Troyes le 20 avril. 
On soUîcita, Torateur de le livrer à rempres- 
sion, et il Je publia en effet sous la forme d'in- 
struction pastorale. C'e$t Tun de ses discours 
<}ui ont eu le plus de réputation et de succès. 

Le prélat avoit ahandcmné depuis long-temrps 
la. carrière des joumanx; une circcmstance par^ 
ticulière Ty rengagea pour un moment. L^abbé 



SUÉ m. DE BOUI.OOIYE. CXJ 

Vînson (i), prêtre anticoncordataire, s^avisa àt 
publier une Adresse ûux^ deux chambres^ où 
il traitoit assez mal le Pape et les évéques, et Wk 
il n*y avoit pas plus de mesnreque de théologie: 
cet écrit révolta M. de Botilogne qui en fit une 
analyse piquante, laquelle ftit insérée dans 
VAmi de la Religion, tome V, n*** laS et 126. 
Le pauvre abbé Vinson y ^toit complètement 
battu, et essaya vainement de répondre, ©u 
reste, l'évéque ne parut point nommément dans 
ce débat , et c'est même la seule fois qu'il prit 
une part directe à la rédaction d'uu journal 
auquel néanmoins il porta toujours b^ucoup 
d'intérêt. 

MÂnÀ:BhE, duchesse d'Angoulême, étant 



(1) Kerre Vinson, né k Angouldme Ter» 1760 /mort à Paris 
le 17 septembre 1820, passa ]a plus grande partie de la ré> 
Tolttion en Angkterre, et s'y 'déclara pour le Utiv de VùM 
Blanchard. Ses principaux écrits sont une Adresse ans deus 
Chambres, 181 5, in-8°, et le Concordat ea;p ligué au Roi, 
1816, in-8®. L'kuteur fut traduit devant le» tribunaux pour 
et Aemicr ot^rrage, et cdndamiié,* le 3 septembre 'fôi6, k 
troia mois de prison, 60 fr. d'amende et^3oo fr. de cautio»- 
aement. JX érita l'exécution du jugeant en retournant à Lqu-^ 
dres , et rerint quelques années après , quand il crut son fffairé 
oubliée. VoyeM une notice sur lui dans VAm de. là Religion, 
■•» 646 , tome XXV. . 
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allée à Sens, pour le semce de la Dauphine^ 
son aïeule, le prélat s'y rendit aussi*, il reçut la 
princesse, 4e i3 mars 1816, à la porte de l'an- 
cienne cathédrale, célébra la grand'messe, et fit 
l'absoute. Le discours que l'éveque adressa à la 
princesse se trouvera à la suite de ses sermons. 
Le prélat étant retourné à Troyes, ordonna, à 
plusieurs reprises, -des prières publiques pour 
la <^essation des calamités qui pesôient alors 
sut* la France*, des pluies continuelles faisoient 
eraindre pour la récolte. Une procession géné- 
rale eut lieu à Troyes^ le dimanche 1 4 juillet, 
et on y porta en pomjpe les reliques de saint 
Loup : peu aprèâ un nouveau mandement du 
prélat, du 29 juillet, ordonna une deuxième 
procession qui eut lieu le 4 août, et où ou porta 
les reliques de saint Bernard et de saint Loup. 
L'éloquent évéqùe peignoit à grands traits', 
dans ce mandement, notre situation morale, 
plus triste encore et plus inquiétante que les 
désastres physiques dont on avoit à gémir. 'Le 
21 aoét, il fit la bénédiction des drapeaux de la 
lé^on de l'Aube, et, le soir, il reçut Madame 
qui revenoit des eaux. Les discours qu'il pro- 
nonça dans ces circonstances seront aussi insé- 
rés dans cette collection. 
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Le séminaire de Troyes'n'occupoifdepuîs le 
concordat qu'un local étroit, et qui devenoit de 
jour en jour plus insuffisi^nt relativemont aux 
besoins du diocèse. Les bâtimens de Tancien 
séminaire servoient de caserne pour les troupes; 
M. de Boulogne faisoit depuis long-temps des 
rédamations pour obtenir la restitution de ces 
bâtimens; enfin, il s'adressa directement au 
Roi, et écrivit à Sa Majesté une lettre respec- 
tueuse, mais forte et pressante. Le prélat ayoit 
mis dans cette lettre autant (famé et de cbaleur 
que d'art et de talent; et Louis XVHI, qui sa- 
voit apprécier les productions de l'esprit, et 
qui écrivoit lui-même avec tant de grâce et de 
goùl, îxA si touché de l'éloquente requête, qu'il 
ordonna sur-lorehamp au ministre de la guerre 
de restituer les bâtimens occupés par les îniîi- 
taires. Toutefois, différentes formalités et les 
réparations à faire dans le local retardé j'ent 
l'installation du séminaire ; elle eut lieu le di- 
manche i6 mars 1^817 , et se fit avec pompe. 
Le prélat partit processionnellement de sa ca- 
thédrale, précédé de son chapitre et de tout le 
clergé de la ville : on se rendit au séminaire où 
la chapelle fot bénite, ainsi que le cimetière et 
toute la maisicm, et l'évéque prononça un dis- 
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cours dùBt on trpayè un ^tmit dans VJimi de 

Lies négociations pour un nouveauoonconlai 
çx>ntiauoiënt toujours, maib se faisoient a^rec 
beaucoup de lenteur. Diâerens ohstades retar^ 
doienft la conclusion. On crut lever un de ces 
obstacle ^1, écrivant, de la part du Roi^ aux 
évéques qui étodent en place, que le Roi verroit 
avec plaisir qu'ils donnassent la démission de 
leurs sièges. Ces le titres, datées du 5^etdu 7 sep- 
tembre 18x6, étpient la suite d'un projet déjà 
mis en aVanten i8i4- Quelqu^runs de ceux 
qui étoient rentrés avec le Roi iL'auroient pas 
été Ëuîhés d'anéantir par le fait le concordat 
de i8o2, de faire dîsparoitre Féglise de Fraxice 
t^Ue qu'elle avoit été établie par Pie^ Vil* Les 
évéques à qui on demandoit leur démission 
tinrent une conduite diverse; les uns se pré^ 
tèrent à ce qu'on souhaitoit, d'autres évitant 
de reperdre ou répondirent par un refus ; le 
plus grand nombre annonça qu'ils étoient dis- 
posés à faite ce que le Pape et le Roi deman- 
deroient de concert. L'ëféque de Troyes, qui, 
en 1814^ s'éUàt opposé au projet de^ démi»^ 
sions, n'osa résister cette fois. Le nom du Rei 
que l'on avoit iait intervenir, l'idée que le nou« 
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ipeau projet étoit peut-être concerté, entre léi 
deux -puissances', la crainte <le contrarier un 
«^rangement d'où pouvoit dépendre la ^aix de 
l'Église, tout le porté sans doutera céder apx 
désirs qu'on lui témoignoit; le i** octobre i8 1 6, 
û adressa sa démission au Roi par une lettre 
respectueuse, et, le i4 octobre, il instruisit le 
Pape de cette dénmrche. Sa lettre laissoit asses 
voir combien ce sacrifice lui avoit coûté : « Dans 
Téloignement où je suis des affaires, dismt-il 
au Pape , je ne puis savoir jusqu'à quel point 
cette démarche de ma^part pourra être agréaUe 
à Votre Sainteté*, et comme je suis bien éloigné 
de vouloir rien iaire qui pût lui déplaire, je la 
soumels entièrement à soù jugement, en Idi dé* 
darant qu'il n'est nullement dans mon inten- 
tion de me désister de mon titre sans son aveu 
formel, et en déclarant en outre que, par là, je 
n'entends ïierf préjuger contre la légitimité de 
ses opérations.,.~Vo#e Sainteté fera donc de 
ma démission ce qu'elle jugera convenable^ i^ 
Dejiuis, l'évéque de Troyes eutquelque soup- 
çon que sa démarche pourroit n'être pas agréa* 
ble à Pie Vil, et il lui écrivit une deuxième 
lettre le i!i novembre, où il lui répétoit qu'il 
avoit cédé aux désirs du Roi, mais que sa dé- 
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misskm seroit comme^on aveoue, si Sa Sain- 
teté n'y clonnoit pas son plein assentiment. 

Pie ^VII n'approu¥a point la demande des 
démissions et vit clairement qn'on ne cherehoit 
par là qn^à renverser son ouvrage , et que le 
résultat de ces démbsions simultanées seroit 
de replonger Tég^ise de France tlaùs un état 
précaire et incertain qui ne pourroit que lui 
être funeste. N'ayant point reçu la première 
lettre de Tévéque de Troyes , et ayant appris 
par la deuxième ce qu'il avoit fait, il lui adressa 
un -bref du ii décembre : « Dans j^ne affaire 
si grave, dit-il, et qui ne. dépend que de notre 
jugement, im)us pensions que vous n'auriez 
rien fait sans nous cohsulter. Nous en sommes 
d'autant plus étonné, que beaucoup d'évêques 
de France, qui, comme vous, avoientété excités 
à donner leur démission, nous ont écrit avant 
de répondre, pour connoitre cTos intentions. 
Ib étoient disposés à se disister de leurs titres, 
si nous le jugions convenable, mais il» ne vôu- 
loienCrien faire sans notre participation : quel- 
ques-^ns même nous ont marqué qu'ils ne vou- 
loient et ne pouvoient se démettre que sur 
notre demande. Dans nos réponses, nous avons 
approuvé leur conduite et accueilli leur dé^ 
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Youemeo^t. Si vous nous aviez consulté , nous 
vous aurions averti aussi qu'il n'eâstoit aucune 
cause t^nonique pour laquelle tous les évéques 
de France dussent se démettre de leurs sièges. » 
Le Pape fini^soit néanmoins par des témoigna- 
ges de bienviellance (i). M. de Boulogne fut 
sensible ^ux reproches du samt Père, et lui écri- 
vit^ le 2 1 février x 8 1 7 , en luii envoyant un exem- 
plaire de son praison funèbre de Louis XYI. 
Après avoir fait hommage au Pape de ce dis- 
cours, le prélat ajoutoit : a Nous avons reçu, 
très-saint Père , le bref que Votre Sainteté a 
bien voulu nous adresser au sujet de notre dé- 
nâàsion, et par lequel il nous a pùru que cette 
démarche de notre part ne lui avoit point été 
agréable; ce qui nous a vivement aflSigé, et ûe 
peut qu'ajouter à toutes les aïoeriumes dont 
est semée, dansées jours mauvais, la carrière 
épiscopale. Nous saisissons cette occasion de 
lui renouveler nos excuses à ce sujet, la sup- 
pliant de regarder pette démission comme non 
avenue,' puisqu'elle n'a été faite que condition- 
nellement, et dans bk, supposition expresse du 
bon plaisir de Yolre Sainteté. Pîous osons noY|s 
... • , * ^ "" 

(t) Vjtn^ daiM la note 8, Ha fin, le texte de ce Inref* .,!. 
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Satter, trèt-saint Père , que cette démarche, 
tfii n'a point été assez réfléchie, n'est paé in- 
digne de votre indulgence paternçUe, ayant été 
dirigée par les plus pures intentions ; et nous 
avons l^ ferme confianpe qu'elle n'afioibUra pas 
vos bontés envers: lious, comme elle 'n'a rien 
diminué de la soumission et du respect.. . » 

Le concordat ayant étéx^nfin conclu àRoiçe, 
le ti juin 1817, le Pape adres^^i le lendemain 
un bref à tous les évéques de Franee, pour 
leur demander de consentira une nouvelle cir- 
conscription des diocèses. ^Tous les évéquês 
donnèrent leur adhésion à cette mesure. Le 
8' août, le Roi nomma aux sièges nmivelli- 
ûient créés ^ dans cette promotion , le siège ar- 
dhiëpiscopal de Yienjie fut destiné à M. de 
Boulogne , et le Pape le préconisu dans le con- 
sistoire du 1" octobre 1817. Toutefois, les 
évéques ainsi transférés dévoient continuer à 
végir.leurs anciens diocèses jusqu'à l'éâtéeutioïi 
du concordat. M. dé Bo^logné gouverna donc 
mebre l'église de Troyes. Dans son Mânde-^ 
«iQnt du 17 janvier |8i8^ il annonça son pro- 
chain départ, ejt fit ses adieux à son troupeau; 
il crut aussi devoir parler des troubles du dio- 
cèse, et réclamer ]publiquement .contre des 
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actes illégaux^ CéUe année mène^ une dé- 
marche E^ireiise mit fin au^ longues divi- 
sions qui aYoient affligé le dîoc&e. L'abbé 
HuilUer, chanoine de Treyes , et un des piin- 
cipaux opposons , étant tdmbé malade , désira 
se TéconciHer arec son évéque , et signa , le 
4 juin 1B1&, une déclaration où il rétractiât 
tout ce qu'il avoit &it ou écrit dans le temps 
de ces disputes. Cette déclaration fiit ^gnée 
de deux autres chanoines , Tabbé Le -Duc et 
Vabbé Lèferre , qui ayoient suivi la même cooi- 
dnite (i ) . M. de Boulogne assembla s(m clergé, 
lui communiqua la dédaration , et alla ensuite 
voir Vabbé Huillier et lui témoigner sa satis- 
fecdon. Ainsi disparurent toutes les traces des 
divisions précédentes (2). 



(1) {Vtihé Treéfort^ le fiiatnèBie Aêaékno o ppwaBt , étoit 
mm U ig féfner 1816. 

(a) .La déflUrfttidii a été iAprimée èKtaVAmi de la ReU^ 
fim, ^ ^T.Of tome XVI. Elfe ëtoit ainsi oott^nft: 

« Koo» «tmésigtiéf, okanoiset titaUi»ei ^ l'ég^M èe IÇrofM, 
déclarons que nous Vo^bs -^ivre «t miisait dam» là coM^in- • 
laSm à& notre évéqtie ; qae noit^ atons tenjoiif s regardé Mgr da 
B é nilign g aommt w/Vtt seul et légîthtié Héqtie *, ^foe Ja démis^ 
lion ^fot«ée> Hti-^ellé «té même moeël èpâAUtàée, n'étant 
pomt(#^ptééy né. jidnYéit pHver d« la jiiridkjtion ni btt ni 
ffVqto^n^'dans lé cours de ses longs et glo- 
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Ott-se riippelle que le concordat de 1817 
éprouva de grands obstacles et fut suivi de 
longues négociations. Les besoins de TÉglise 
rëcbmoient vainement Texécution-de cette me- 
sure-, le ministère abandonna son propre ou- 
vrage. Les éyêques de France ne manquèrent 
pas ^ns cette occasion à ce qu'ils dévoient et 
à leur caractère et à leurs troupeau^, et M, de 
Boulogne-^ rit part à toutes leurs délibérations: 
il étoit de l'assemblée tenue aux Tuilerks le 
. i3 mars 1S18, et où fiirent discutées deux 
questions présentées par le ministre. Les évé- 
ques, en -gémissant du projet de rédaction, 
s'en remettoient à la sagesse du Pape et da 

rieux malheurs, il y a en dissonance entre la conduite des nus 
et des autres, c'est une erreur de fait, ou il n'y a pas en de 
mauyaises intentions, «t nous déplorons de tout notre cœur 
lès diTi«ionA qni en ont été la suite $ que tout ce qui y dans 
là chaleur de ces malheureuses discuAsions, aur6it été dit, fait 
ou écrit de contraire aux principes ci-^dessus âKmcés, ainii 
q^'au respect dû « 3« Grandeur , jIqu» le dés$TOiiona haato^ 
ment,. professant solennellement que nous ne désirons ntn tant 
qua de vivre et inourir dans sa cpnununion. 

» Nous désirons que Monseigneur v«uiUe hien agréer la pré* 
sedte déplai;ation .comme le témoignage sinoètre dejnotre respect , 
de notre soumission et de notre attachemenjt^^ Mp^ve^ano; 
, » Jait dpuhle à Troyes, le 4 juin de Van de grâce iSi8. y> 

jSuipent ies signaimreM^ 
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"Roi. Aù mois de juin suivant, les évéques 
adressèrent une lettre au Roi pour réclamer 
Texécution du concordat. Ces démarches n'eu- 
rent alors aucun résultat , et M. de Boulogne 
continua de rester chargé du gouvernement 
du diocèse de Troyes. 

Un Mandement, qu'il puhlia le i5 février 
1819, excita quelque bruit. Le prélat s'y plai- 
gnoît éioquemment des maux de l'Église , de 
la circulation des mauvais Uvres, de l'esprit 
qui régnoit dans les écoles , de YiAstruction 
chrétienne livrée au hasard, ou comprimée 
par des mesures arbitraires, de la profana- 
tion publique du dimanche, sous les yeux 
même des préposés à P ordre, etc. etc. Ces 
plaintes, et quelques autres qui sembloient 
accuser l'autorité, blessèrent des magistrats 
qui se crurent inculpés, et le bruit se répan- 
dit que le prélat alloit être poursuivi juridi- 
quement*, mais on sentit ensuite, sans doute , 
le ridicule d'une telle mesure , et le tout se 
borna à un échange de lettres entre l'évéque 
et les magistrats. 

Le jeudi-saint, le prélat prêcha le sermon 
de la Cène à la cour. Son discours étoit sur 
la charité , et l'brateur adressa un compliment 
I. / 
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à Monsieur. Le a6 mai, il porta la parole 
dans une occasion phis solennelle encore. On 
fit avec pompe à Saint -Denis la translation 
defi^ reliques de ce saint apôtre de la France. 
Un grand nombre d'évéques s'y trouvèrent 
réunis , et M. de Boulogne prononça le dis- 
cours, qui rouloit sur lia cérémonie même, 
sur les honneurs rendus aux saints martyrs , 
et sur les souvenirs et les exemples que i^>- 
peloit cette fête ^ nous Favons inséré dans cette 
Collection. Les évéques profitèrent de cette cir- 
constance pour délibérer sur les affaires de 
TEglise ;. ils s'assemblèrent à Tissue de la cé- 
rémonie ; on lut un projet de lettre au Pape. 
Cette lettre, examinée et discutée les jours 
suivans, ftit arrêtée le 3o mai, et signée de 
qumratnte évéques ; les prélats s'en remettoient 
à la sagesse du saint Père pour les intérêts de 
rÉglise de France. Le i5 juin, ils adressèrent 
au Soi une autre lettre, pour lui exprimer 
leurs vœux et leurs alarmes sur la situation 
de^ 1^ religioui. Nous n'avons pas besoin de 
dire que, dans ces rencontres, l'évêque de 
Tnoyes fit cause commune avec ses coUègues. 
Peu. après , un arrangement provisoire fut 
cosdiL^ on convint que les buHes seroient 
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doDnées aux évéques nommés à des sièges ëta- 
Uis .eif 1801 , et que les autres érections et 
institutions seroient'^uspendues. Pie Vil an- 
nonça ce& mesures provisoires par un bref 
adressé, le 19 août 1819, aui évéques de 
Fran^, et ceux-ci, par une déclaration du 
i3 septembre, adhérèrent à ce qu'avoit Êdt 
le saint Père. La translation de M. de Bou- 
logne à Vienne se trouva do«c suspendue in- 
définiment : depuis il renonça formellement à 
son titre» et témoigna en toutes rencontres sa 
disposition de souscrire à tout ce qui seroit 
sdifué par le saint Siège sur les affîiires de 
VÉglîse de France. Le siège de Sens ayant été 
rétabli en 1821, le département de F Yonne 
fat distrait du diocèse de Troyes^ des brefi 
fiirent adressés à M. de Bonlogne , pour l'a-, 
venir de cesser sa j^uridiction sur ce territoire , 
et pour le prévenir qu'il dépendroit désormais 
de la métropole de Sens , dont M. de La Fare 
prit possession le n'j novembre i8ai. Quant 
à la s^pression du siège de Vienne, elle se 
trouva consommée par la bulle Paternœ cha-- 
riiatiê^ en date du 6 octobre 1822. Le Pape, 
par un bref du 12 avril 1823, confirma l'é- 
Teque dans sa pleine juridiction sur le diocèse 
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de Troyes , et le prélat l'en reineicciâ par une 
lettré du 3 mai suivant. 

. Le Man'ddment qu'il publia le lo février 
i8ao est une éloquentes réclamation contre 
l'orgueil et les prétentions &u siècle , 'et -contre 
les pièges tendus de toutes parts de nos jours 
à la jeunesse et à l'imprudefnce*, piège, dans la 
&usse tolérance , piège dans un prétend^ pro- 
grès des lumières , piège dans uae éducation 
toute philosophique. L'évêque Êiîsoit allusion 
aux traverses dont il ayoit été meqacé pour 
son Mandement de l'année précédente , et si- 
gnaloit avec sa vigueur accoutumée l'esprit 
d'indépendance et l'amour des, innovations 
c[ui caractérisent notre époque. L'événement 
affreux qui, quelques jours après, mit la 
France en deuil lui parut justifier ses alarmes. 
Le^prélat voulut aussi payer son tribut d'hom- 
mage à im prince, triste victime des fureurs 
des partis. Il prononça l'oraison funèbre du 
duc de Berri, le 19 avril, dans son église ca- 
thédrale , à l'occasion d'une, assemblée de cha- 
rité et d'un service demandé par l'Association 
paternelle des çhevaKers de Saint-Louis. Ce 
discours fut au^i prononcé à Paris le i*' juin, 
et depuis il a été imprimé. 
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Quoique. M. de*Boulogne eût quitté Avi- 
gnon depuis long- temps , sa patrie ne pouToit 
oublier un orateur qui lui'faisoit tant* d'hon- 
neur. En i8îiO, les royalistes d'Avignon son- 
gèrent à le choisir pour membre de la dépu- 
tation du département de Yaucluse. On lui 
écrivit pour lui en faire la proposition , et pour 
lui demander s'il payoit le cens exigé par la 
loi (i). Le prélat, dans sa réponse, remercia 
celui qui lui avoit fait part du vœu de ses 
compatriotes , et s'excusa de céder à leurs dé- 
sirs. « Les évéques, disoit-il, sont à peu près 
convenus de ne pas accepter de nomination 
à la chambre des députés; leur place natu- 
relle est à la chambre des pairs , et leur pré- 
sence dans l'autre chambre ne seroit peut-être 
pas exempte d'inconvéniens., » Cette proposi- 
tion n'eut donc aucune suite. 

Les dernières années du prélat ne furent 
point oisives , et furent marquées par une suite 
de productions dignes de son zèle et de son 
talent. Son Mandement du ^3 février 1821 
est encore une réclamation vigoureuse en fa-. 

(l) On a trouTé, dans les papiers de M. de Boulogne, la lettre 
qui lui fut écrite à oe sujet par M. de Froment, secrétaire du 
ealn«et da Rois dk est datée de Versailles , le 3o août 1820. 
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yeur de.la religion et contre l'esprit du siècle^ 
le prélat y annonçoit l'arrivée des mîssion- 
• naires dans son diocèse , et rëpondoit aux 
reproches de leurs 'détracteurs. La même an- 
née, parut une Insiruction pastorale sur les 
mauvais livres, et notamment sur les Œuvres 
complètes de Voltaire et de Rousseau^ cette 
Instruction pastorale , qui est datée du ^8 août 
iSai, et qui forme 76 pages in-8*, finit par 
renouveler les anciennes censures du clergé 
contre les livres irréligieux •, elle a été réim- 
primée plusieurs fois, et traduite en anglais, 
eR italien , en allemand , etc. Yers le même 
temps , le prélat installa succes^vement les 
Frères, le 8 avril à Bar - sur - Seine , et le 
3o décembre à Troyes ; le discours qu'il pro- 
nonça dans cette dernière circonstance fut im- 
primé à la suite de son Instruction pastorale 
sttr Féducation chrétienne. Cette Instruc- 
tion, datée du 19 février 1822, n'eut pas 
moins de succès que celle sur les mauvais 
livres : le prélat y déploroit vivement une 
horrible profanation commise le jour de No^ 
précédent à Arcis- sur -Aube, h* Instruction 
pastorale sur les missions est du ao sep- 
tembre 1822, et forme 56 pages ia-8' : 
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comme les précédentes , eUe a été traduite en 
diverses langues. Le 3 janvier iSaS, le pré- 
lat prêcha pour l'anniversaire de rouverturë 
de Pégase Samte- Geneviève à Paris 5 il sut 
puiser, dans les souvenirs du passé mêlés au 
spectacle du présent, des rapprochemens in- 
attendus, des pensées fortes, des- vérités firap- 
pantes. Le fond du discours étolt tiré du 
sermon sur la vérité, avec une magnifique 
invocation à sainte Geneviève. Le jeudi-saint 
suivant, le prâat prêcha encore la Cène à la 
cour ^ et le 21 avril, il porta la parole dans 
une assemblée de charité tenue à Tarchevêché 
pour les missions. Enfin, nous ne citerons 
plus que son Inêtruction pastorale sur Véto/^ 
blissement de la dévotion au sacré Cœur^ 
elle est du 2 mars 1824 , et tint lieu de Man- 
dement pour le Carême. Toutes ces instruc- 
tions trouveront leur place dans le volume des 
Mandemens* 

Tant de travaux pouvoient étonnerii un âge 
où la plupart des hommes ont besoin de repos. 
Les services que le prélat rendoit à l'Eglise et 
àrÉtat, par ses discours et par ses écrits, mé^- 
ritoient uujb ^écompense^ : le Bx)i le créa pair 
de France, par ordonnance du 3 1 octobre lâaa . 
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M. de Boulogne assistoit régulièrement aux 
séances de la chambre , mais il y parloit as- 
sez rarement. Un discours qu'il prononça le 
3o avril 18249 dans la discussion sur les délits 
dans les églises, excita les plaintes de M. de 
Lally-Tolendal et de quelques autres pairs; 
on cria à l'intolérance, quoique l'orateur n'eût 
fait que s'élever, a^vec une vigueur toute épis- 
copale contre l'esprit d'indififérence du siècle, 
et contre le système des rédacteurs du code , 
qui s'étoient attachés à isoler la législation de 
la religion. Il déclaroit formellement qu'il étoît 
fort éloigné d'avoir aucune vue hostile contre 
les Protestans, mais il réclamoit contre l'omis- 
sion du mot de sacrilège, et contre l'afiFeclatioii 
d'assimiler en tout à la religion de l'État les 
cultes protestans. Sa réclamation n'étoit que 
trop juste, et quoi qu'on ait pu en dire dans le 
temps, on y fit droit, puisque le projet pré- 
senté l'année suivante étoit du moins exempt 
des deux défauts signalés par le prélat. Son dis- 
cours ayant été imprimé depuis, on a pu juger 
de la valeur des reproches qu'on lui avoit 
adressés. 

Nous avons trouvé dans les manuscrits du 
prélat un autre discours qu'il s'étoit proposé de 
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prononcer à la chamBre , dans la dbcussion sur 
le projet xe}atif aux communautés religieuses; 
Son discoiirs porte la date du 1 3 juillet 18249 
parce qu'il devoit être prononcé ce jour -là; 
mab la discussion ayant été fermée plus tôt cpie 
le' prélat ne le croyoit, il né prit point la pa- 
role. Le projet fut d'ailleurs rejeté, le 16 juil- 
let, par une majorité de deux voix. M. de Bou- 
Ibgtie ne parla point , dans la discussion qui 
eut lieu l'année suivante sur un nouveau projet 
présenté par les ministres, relativement aux 
communautés religieuses de femmes. 

Nous avons peu parlé de Tadministration 
épiscopale du prélat. Distrait par ses travaux 
du cabinet, et par le soin de composer et de 
revoir ses discours, M, de Boulogne ne s'oc- 
cupa point lui-même, autant qu'il l'auroit sans 
doute souhaité, des détails du gouvernement 
du diocèse, et il s'en reposoit le plus souvent 
sur ses. grands-vicaires. Cependant, il ne né- 
gligea point entièrement cette partie de ses 
devoirs. Nous avons vu que ce fut à ses instan- 
ces que fut due la restitution de son grand sémi- 
naire. Le petit séminaire étoit^ aussi trop res- 
serré-, le |)rélat acquit un local, et construisit 
de nouveaux bâtimens, qui le mirent en état 



CXXX NOTICE HISTORIQUE 

d'augmenter beaucoup lé nombre des élèves. 
Un pareil établissement fut formera Sens pour 
le département de ITonne, qui alors dépendoit 
encore de Troyes. M. de .Boulogne appela dans 
son diocèse M. l'abbé Coudrin , ' chef d'une 
association d'ecclésiastiques ^ il le fit son grand- 
vicaire 9 et le chargea de donner des missions 
en plusieurs yilles et campagnes. Le prélat 
alloit quelquefois animer les ouvriers ^vangé- 
liques par sa présence, et couronner leurs tra- 
vaux par quelque cérémonie édifiante, ou en 
administrant le sacrement de confirmation. Le 
26 août 1823, nous le voyons prononcer un 
discours pour l'ouverture du conseil de charité 
dont il étoit président. Le ai septembre sui- 
vant, tout son clergé se trouva réuni pour une 
retraite ecclésiastique, dirigée par un mission» 
nairc de France 5 Tévêque l'ouvrit et la termina 
par des exhortations qu'il adressa lui-même à 
ses coopérateurs, et il passa toute la retraite au 
milieu d'eux. Son dernier acte pastoral est une 
ordonnance du 1 1 novembre 1824, par laquelle 
il pourvoyoit aux besoins de ses séminaires, et 
rappeloit aux prêtres les' règles de la discipliné 
sur le costume de leur état et sur l'âge de leurs 
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M. de Boulogne étoit venu à Paris à la fin 
de 1 824» pour assister aux séances de la chamr 
bre des pairs *, depuk, îl n'a plus quitté la ca- 
pitale. Sa santé paroissoit encore vigoureuse. 
Le 16 mars i^aS, il porta la parole dans une 
assemblée de charité pour les victimes de la 
révolution ^ c'est la dernière Ibis que sa voix 
âoqueate plaida la cause des malheureux. La 
réunion eut lieu dans un hôtel particulier, et 
Torateury prononça une partie de son beau dis- 
cours : la France veut son Dieu y la Franeé 
p^êt sen roi. Il reçut ce jour-là même un bref 
du Pape régnant 9 qui Tautorisoit à porter le 
titre d'archevêque et à se revêtir du pallium^ 
Ce bref, daté du aS février, étoit conçu dans 
les termes les plus hckiorables, et rappeloit les 
travaux et les services du vénérable cvêque (x). 
Le nonce de Sa Sainteté en France étoit chargé 
de lui imposer lepaUiutn avec les cérémonies 
ordinaires. 

Le prélat j malgré son âge avancé, se livroit 
encore aux travaux oratoires, il venoit de ter- 
mina deux discours sur la décadence de l'élo^ 
quence et »ir la décadence de l'éloquence de 

(1) Foyej la note 8 ^ K la fitt. 
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la chaire. Il avoit aussi préparé un discours 
pour le sacre, et il avoit rintentiou de le pu- 
blier sous la forme d'instruction pastorale. Le 
mardi lo mai, après avoir passé la soirée dans 
la maison d'un seigneur aussi distingué par sa 
piété que par sa naissance (i), il se retira vers 
dix heures, suivant son usage; avant de se cou- 
cher, il donna ordre à son domestique d'aller 
prévenir les dames Carmélites de ta rue de 
Vaugirard, qu'il se proposoit de célébrer la 
messe dans leur église le jour dé l'Ascension. 
Le lendemain matin , son domestique n'ayant 
point été appelé à l'heure ordinaire, força la 
porte, et trouva son maître par lerre au pied 
du tit. On a lieu de croire qu'en se levant pour 
appeler du secours, le prélat étoit tombé et ne 
put se relever-, il avoit encore quelque connois- 
sance, qu'il perdit peu après. Les médecins 
furent appelés, et ne laissèrent point d'espé- 
rance-, on essaya vainement de dégager la tête 
qui s'embarrassoit de plus en plus. M. l'arche- 
vêque de Paris, M. le curé de Saint-Sulpice 
et plusieurs autres personnes le visitèrent; son 
grand -vicaire le confessa par signes, et M. le 

(i) M. le marquii dt Montmorencj. 
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curé lui aCdministra réxtremç^onctiou I^JAndh' 
Le prélat rendit le dernier soupir le vendredi • 
i3 mai, à une heure du matiD'; il étgit 'âgé 
de soixante -'dix -sept ans et quatre mois ^t 
deinJ. - • .^ 

Ses obsèques eureitt lieu le lendemain dans 
l'églisQ Saint -Sulpice. MM. Coudrin et JIu- 
bert, grands-vicaires du prélat, inenoiei4 le 
deuil; six évégues, june députation delà cham- 
bre des pairs , des députés , des militaires , des 
personnes de distinction, des amis^ rempCs^ 
soient la nef. M. Tai^chevêque de Bourges fit 
les absoutes. Lç corps fut porté au mont Valé- 
rien, où M. Tévéque de Nanci voulut le con- 
duire lui-même*, on le déposa dans la partie du 
cimetière réservée pour les prélats et les ecclé- 
siastiques, à côté des restes de M. de Beauvais, 
ëvéque de Senez, et de plusieurs prêtres et 
missionnaires. 

La nouvelle de la mort du prélat étant parve- 
nue à Troyes, le chapitre célébra le i8 mai un 
service solennel pour M. Tévêque. M. l'abbé 
Lucot, chanoine de la cathédrale et grand- 
vicaire du diocèse, prononça une courte orai- 
son funèbre, dans laquelle il rappela sommai- 
rement les travaux du prélat, ses prédication» 
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^toqtfentes, les teverses d'une double pérsé«- 
ç|ition qu'il eut à su})ir, et le zèle courageux 
quHl montra j[>our ht gloire de la religion. Nous 
irions ^ésivé pouvoir citer ici quel([]ue chose 
de ce discours d'un homme qui aVoit connu*par- 
ticulièrement Ml.de Boulogne, qui^voit joui 
de son estime et de sa confiance, et qui nourris- 
soi| pour riUastre évéque un attachement et 
ûne-vénëration parliçuUère *, mais k longueur 
de cette Notice ne nôus'à ^as permis de nous 
^tendre davantage : nous ajouterons seulement 
que. le cœur du prélat fut porté à Troyes, sui- 
vant ses intentions, et déposé dans la cathérale 
à coté des restes. de ses prédécesseurs, et par- 
ticulièrement de son prédécesseur immédiat, 
M., de La Tour-du-Pin-Montauban , dont Ja 
mémoire est chère à tout le diocèse. 

]Vf . de Bovdogne n'ayaqt pas eu le temps de 
&ire par testament les dispositions pieuses qm 
sans-iloute étoient dans sou cœur, sa Emilie a 
ccu remplir ses intentions en remettant en son 
nom io,oôo fr. pour le séminaire de Troyes, 
et 600 fr* pour la febrique de la cathédrak. 
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NOTE I. {Voyez la page xxxiij de la Notice.) 

Il sera curieux de voir ce que des' écrivains 

du temps ont dit de ce discours^ et de l'effet 

qull produisit. * ** 

Nous citerons d'abord les Mémoires daBa- 

cliaumont. . 

« Le ^Z octobre \ 782. Depuis cent ans «environ ^ 
il est d'usage que l'acade'mie des sciences eiJLrà- 
cadémie des belles -lettres réunies entendent, 
le jour de saint Louis , le panégyrique d« ce hé- ■ 
r{^ chrétien dans l'église de l'Oratoire. Sans 
doute il est difficile de rajeunir up pareil sujet, 
d'autant mieux que l'académie française , de- 
puis la même époque, en entend aussi un cha- 
que année dans la chapelle du Louvre. Quel a 
dû être l'étonnement des deux premières aca- 
démies au discours de l'abbé de Boulogne, qui 
avoit entrepris la même tâche ,* lorsqu'elles ont 
été frappées des beautés neuves et soutenues 
dont il est rempli ! 
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» Dès le d^u,t, de là plus grande magnificence, 
l'abbé de Guade Malves, adjoint ve'téran de l'a- 
cadémie des- sciences; s'imaginantTjue 1« prédi- 
cateur l'^eit pris sur un (An trop élevé, s'écria : 
F'oilà unL sôt} maisTà la fin du discours il dit: 
Oest moi qui suis un sot, 

» Vfirs le milieu de la première pa»tie, M. le 
comtQdé Tressan, de la même académie, sub- 
jugué par son enthousiasme , né put s'empê- 
dier -dé battre des mains^ cdhime au théâtre, et 
la plupart de seg confrères l'ayant imité, le pu- 
blic les suivit; enfin M. ^'Alembert, plus froid, 
plus inébranlable pendant quelque temps , ne 
put résister à' l'impulsion victorieuse de l'o- 
rateur. 

» L'habitude où l'on est de ne voir que des 
panégyriques médiocres sur une matière aussi 
rebattue, écarte ordinairement de cette assem- 
blée les grands littérateurs, en' sorte qu'il n'y a 
guère q«e les académiciens obligés d'y assister, 
les amis de l'auteur et des séminaristes , des 
moines^ des dévotes et des oisifs' n'ayant rien 
de mieux à faipe. Lorsque l'on sut la sensation 
extraordinaire qu'avoit produite l'abbé de Bou- 
logne, on ne pouvoit le croire. Il étoit, il est 
vrai,défà avantageusement connu par son éloge 
du Daupliin ; mais quelle différence de sujet ! 
Les critiques difficiles ne pouvoient s'empêcher 
d'imaginer que ces louanges étoient exagérées. 
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D'après les conseils (ies juges les plus sévères, 
Fauteur vient de f^ire imprûnef spn discours, 
et il se distribue d'avant-bier. 

n II faut convenir qu'à la lecture mém& il jus- 
tifie les applaudissemens des deux savantes 
compagnies devant lesquelles il a été prononcé. 
C'est la force de Bossuet, c'est l'onetion de Fé^ 
nelon. L'auteur a £u l'art d'y fondre la vie en- 
tière de saint Louis ; et de ces faits communs à 
tous ceux qui l'ont précédé, par la façon de les 
préparer, de les placer, de les enchaîner, il a 
fait sortir un éloge de ce prince, si clair, si lur 
mineux, si vrai , qu'on semble l'avoir méconnu 
jusqu'à présent, et ne' lui avoir pas encore as- 
signé la place qu'il mérite au-dessus des plus 
grands rois de la monarchie française. Du reste, 
des morceaux de force, des digressions tou- 
chantes, le varient' merveilleusement, et tie 
laissent jamais l'ame du lecteur en repos; mais 
le chef-d'œuvre du talçni de l'auteur , c'est d'a- 
voir accordé la religion avec la philosophie , la 
mprale avec la politique, et d'avoir ainsi réimi 
tous les su£frages. 

» Le style est sain, simple, noble, ferme et 
sans manière. » 

( Mémoires, secrets pour servh à f Histoire - de 
la république des lettre^ en France, Lon- 
dres', 1783, tome XXI, page 182. ) 
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• D'un a\x\re câté , voici le jugement plus se- 
vèfie des oonlkmateurs de Frérôn : 

M D'un c6te% de la chaleur, du mouvement, 
une rapidité entraînante, un torrent iippétueux 
d'expressions.et d'idées , une richesse étonnante 
d'imagination ; de l'auti'ef l'abus continuel et 
récoltant des énuniérations, des antithèses et des 
parallèles symétriques^ l'emploi trop fréquent 
des formules des rhéteurs et surtout de l'inter- 
rogation, l'ambition de tout dire; la vérité, 
la clarté^ la correction sacrifiées à de faux bril- 
lans, à de vains jeux de mots, l'affectation et 
la recherche de Fléchier avec moins d'harmo- 
nie, de finesse et de précision dans les pen- 
sées, de choix et de délicatesse dans le style : 
tel est le contraste frappant que présente ce. dis- 
cours , ovifourmillent les beautés et les défauts. 
L'auteur annonce les plus grands talens ; mais 
jusqu'ici sa jeunesse a été égarée par le mau- 
vais goût du siècle, la contagion de l'exemple, 
et le désir excessif de briller. Il a donné assez 
d^ preuves d'esprit ; il est temps qu'il aspire 
à une gloire plus solide. Si, dédaignant les or- 
nemens frivoles et les prestiges d'un art men- 
songer, il veut n'écouter désormais que la na- 
ture et son génie , il peut se placer parmi nos 
plus illustres orateurs. » 

{Année littéraire de Fréran^ année 1782, 
tome VII. ) 
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NOTE 2. {Voy^z k page Ixxiv de la Notice.) 

* 

LETTRE ADRESSÉE A !f . T. P. ^. UE FATS TIETU TAX TJÊM 

■* 

CAJIDIltAUXy ARCBLETÉQUES ET EVÊQUES BE VRANCB 
iTANT ▲ PARIS ^ LE AVRIL iSlO (l). • 



Très-saint Pèrk, 

Les évêques de France soussigne's se voient 
encore dans la nécessite' de recourir à Y. S. pour 
supplier sa bonté paternelle de leur accorder 

(i) En marge est écrit de la main de M. de Beii]*giie : iMtfe 
faite par moi, évéquê de Troyes, et envoyée, ieïle q^eUe 
est ici, au Pape, L'^originul, signé d*wie vingtaine d'M^ 
gués , quf éioient alors à Paris, se trouve aujourd'hui dams 
les bureaux de la police, ayant été saisi à Savane, Jjs 
lettre fut envoyée au Pape^ après avoir été communiquée 
à l'Empereur , qui l'approuva, 

M. de Boulogne ne donne Ji cette lettre qne la date Vague 
d'avril 1810; dans lei Fragment d&.M. de Barrai^ U lettre 
porte la date du 2^ mars 1810. Voyei dans ces Fragmé^s^ 
pages 60-70 y la d^i^Mseqoi se farouTe entre les dâux copias 
de la lettre. 

A la tète de cette lettre, dans les Fragmens , M. de Barrai 
a' flûs un Avertissement, où*, tout en donnant de ^andat 
louanges à l'évéciue de Troyes, il semble opposer le vœu d* 
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une ttinpliation de son dernier induit sur les 
dispenses dfe manège au second degré. 

ce prélat tn 1810 arec sa conduite au c^mcjle.. Cet Aoertis* 
sèment, page 68 du yolume, a pAiu enfreint d'une légère 
ironie; M. de Boulogne dut y être sensible, et a laissé dans 
ses papiers une jiote en réponse aux insinualions de l'arcbe- 
véque de Totfrs ; il nou9 patoit juste de donner ici an moins 
un eKtrotit de cette note : 

ce La lettre des dix -neuf ^é^es fut écrite plus d'un an 
ayant la conyooatiojp du 'concile national; il n'étoit point en- 
core ([uestion K cette époque d'un concile, et le vosu éveniuei 
que me prête M. de Barrai n'a aucun fondement. Il est yrai 
que cette lettre fut d'abord rédigée par moi ; mais je fus obligé 
de la Hre en pleine assemblée, où cbacun fit ses obseryations , 
et proposa des cfaangemens, suppressi^s et modifications; de 
sorte que cette lettre ne pourroit plus, à proprement parler, 
être regardée comme mon ouvrage. 

> L'éditeur dit qu'on y reconnoit ma touche éloquente et 
mon style véhément ^ il n'y a rien de tout cela dans la lettre, 
grâce aux diverses mutilations que je fus obligé d'y faire pour 
me conformer aux observations bonnes ou mauvaises des mem- 
bres de l'assemblée. Bien loin donc d'accepter les complimeas 
que l'éditeur des Fragmens veut bien me faire. J'y renonce 
de tout mon cœur j et je prb les lecteurs de vouloir bien ne 
pas juger sur cette lettre ni de mon style ni de mon éloquence* 
' «X'éditeur en cite un fragment qu'il appelle une apostro- 
plie à Su Sainteté* Le mot est un peu fprt, il se prend ord^- 
nairement en mauvaise part. Une apoitrophe au Pape de la part 
^s évêques adroit été au moins fort déplacée : l'éditeur le savoit 
sans doute; et, si j'avois ici quelque apostropbe à faire, ce serait 
à lui-même , qui a voulu, je crois , s'amuser à mes dépens, mais 
qui ne s'est point exprimé ici avec l'exactitude et la candeur d'un 
homme bien impartial. » 
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Appelés à Psgris pour ^s affaires de Jenrs dio- 
cèses, ils ont pensé qu'i) n',y en avoit point qai 
intéressât davantage leiir sollicitude^ que'B dé- 
marche qu'ils font àujourd'liiy.ai^rès de Votre 
Sainteté. Ils auroient bien voulu lui épargner 
cette nouvelle imgortunit^, qui peut-être ne 
fera qu'ajouter à ses peines ; \nais les cîtcon-" 
stances deviennent de jour en 'ypur si. urgences 
et si impérieuses, qu'il ne leur est plus possible 
de différer plus long-temps la demande de cette 
grâce, sans compromettre le bien de leurs églises 
et le salât des âmes .confiées à leurs soins. . 

A cet effet ils se sont réunis chez son alteâse 
éminentissime le cardinal Fesch, pour aviser 
aux moyens d'obvier aux embarras toujours 
croissans relativement à ces dispenses, et pren-^ 
dre à cet égard une marche commune et une 
règle uniforme de conduite; et, après avt)ir dis- 
cuté la matière avec toute l'attention dont elle 
est digne , ils ont délibéré d'adresser à Y. S. la 
présente supplique, pour qu'elle daigne leur 
accorder non plus seulement, comme dans le 
premier induit, le pouvoir de dispenser un cer- 
tain nombre de fois^ mais la faculté entière, 
pour un temps limité, de dispenser des empê- 
cheniens dont il s'agit, en*chargeant la con- 
science des évêques. En restreignant au nom- 
bre de trente, pour deux années, les dispenses 
au second degré, Y. S. a cru sans doute qu'elle 
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pounroyoit suffisamment* «t rais^nablement 
aux besoins de tous les diQcèses, et nous ne 
doulKs pas que y si elle avoit cru fpie ce nom- 
bre fût si disproportionné avec nos besoins, 
eUe ne nous eût donné pout ces dispenses une 
•plus grande latitude; mais, outre qu'elle a traité 
également tous4es diocèses, les plus vastes 
comme les plus petits, outre qu'elle n'a fait 
aucune différence enCie les diocèses éloignés 
de Paris, et où les mœurs, moins déréglées, 
nécessitent moins de dispenses, et ceux qui, 
près de la capitale, participent dayantage à sa 
corruption, et où par conséquent les dispenses 
doivent plus se multiplier, et qu'ainsi il y a éyi* 
demment une disproportion relative de diocèse 
. à diocèse, il n'est pas moins également constant 
qu'il y a une disproportion absolue entre les 
bornes qu'elle a mises à nos facultés, et la mul- 
tiplicité de mariages eritre parens, qui tient 
aux temps, aux mœurs, aux localités, à l'im- 
mense population de nos églises, et enfin à 
mille autres circonstances extraordinaires où 
nous nous trouvons. Il est fâcheux que V. S. n'ait 
pas été plus à portée de juger par elle-même de 
la véritable situation des choses ; et sans doute 
qu'elle auroit davantage étendu son induit, si 
elle avoit eu tous les moyens de la connoitre. 
C'est donc à votre prudence , T. S. P, , et aux 
lumières que V. S. |>eut acquérir de nous, sur 
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un objet si rniportaift;, qu'dla doit s'en rappqr- 
ter^'pour Me passe troinpei*^ s'éclairer elle- 
même, et agir m avec* cette sagesse qui la ces- 
ractérise, et .cette justice qui est dans son coeur. 
Le nQml)re des dispenses que npus ntH)s 
Toyons contraints d'accorder parôtt sans doute 
exorbitant, et nous concevons parfaitement 
comment V. S. peut en être extrêmement sur- 
prise; mais il cesse cependant d'exister autant 
d'ëtonnement y lorsque l'on réAe'chit que les 
mariages entre parens mit dû ne'cessai^ment 
devenir plus fréquens par quatre raisons, prin- 
cipales , !• parce qu'on veuft éviter le. partage 
des biens avec des familles étrangères ; 2® parce 
que les familles ont intérêt de pn'férer à un^ 
étrangère une parente qui resteroit dans le cé- 
libat, vu la rareté des époux ; 3® parce que la 
craîiKe de la conscription militaire détermine 
précipitamment le choix en faveur d'une pa- 
rente; 4* parce cpi'un resté d'esprit de parti et 
de différence d'opinions porte k préférer quel- 
qu'un de la famille dont l'opinion est connue , 
à un étranger dont on craint ou dont on n'aime 
pas la manière de penser. 

Ces considérations , T. S. P. , sans parler de 
beaucoup d'autres qui pourroient être mises 
sous les yeujc de V. S, sont digne's de toute son 
Attention, et elles le sont d'autant plus, que 
les évêques n'ont aucun pouvoir pour y remé- 
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dler, et quç lejir.résistanclB ne tournefoit qu'au 
détiîpient de: la^eligioa, et ne serviroit 'qu'à 
multiplier les scandales ; car que de scandales 
et de malheurs ré^^lteroient du. refus de ces 
dispenses ! l>e \êi la- fimeste habitude que les 
peuples conjtracteroient de se passer de mariages 
religieux j dont ils n*ont plus besoin, ni pour 
mettre leur honneur à couvert, ni poUr mettre 
en sûreté l'e'tat de leurs enfans ; de là Tétoiçne- 
ment de tout exercice de religion j et le mépris 
des choses saintes de la part de tous ceux qui, 
n'étant point mariés par l'Eglise, ne craignent 
pas de rompre tout rapport avec l'Eglise , ou 
n'en conservent que pour susciter à leurs pas- 
teurs des tracasseries fâcheuses, qui devien- 
nent par contre -coup pour les évêques une 
source intarissable d'inquiétudes et d'embar- 
ras ; de là enfin le danger presque inévitable 
de voir périr entièrement la religion chez tant 
d'hommes , qui , laissant leur union sans sacre- 
ment , laisseroient également leurs enfans sans 
baptême et sans éducation chrétienne , et se 
précipiteroient dans la mort de l'indifférence. 
La multipUcité des dispenses du second de- 
gré est telle, par les raisons alléguées ci-dessus, 
que, dans le temps même que le recours à 
Kome étoit entôre facile, les évêques de France 
avoient la douleur de voir renouveler souvent 
le scandale des mariage^ purement civils , tan- 
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t6c fSÊCce que les parties prétendoient n'aToir 
pas le; temps d'attendre, et tantôt parce qu'elles 
allé^pioieut leur impossibilité de payer le droit 
exigé. Qijie sera-ce donc maintenant où ce re- 
cours «est devenu presque impossible , par le 
départ des prélats délégués par V, S. , par le 
transport de la daterie , et par mille autres éTe- 
Bemens subséquens , dont il est impossible de 
calculer les résultats et de prévoir les consé«* 
quences ? 

V. S. objectera peut- être qu'il n'y a pas de 
plus grand scandale que cette prodigalité sans 
bornes de dispenses entre parens ,- qu'un peu- 
ple aussi mal disposé se montre d'autant plus 
indigne de l'induit qu'on sollicite en sa faveur, 
qu'il est plus porté à en abuser, et qu'ainsi les 
moyens mêmes qu'on emploie pour l'obtenir 
sont autant de raisons de résistance et de refus. 
Nous avouons , T. S. P. , que c'est là un des 
gt^ands inconvéniens de notre position, et nous 
sommes sans doute les premiers à en gémir; 
mais de deux maux, il faut choisir le moindre, 
et il y a certainement moins de danger à mettre 
dans les dispenses entre parens une si grande 
facilité , que d'exposer un si grand nombre de 
personnes à s'en passer entièrement , à sécula- 
riser leurs mariages, et à couper ainsi ce fil 
précieux qui les unit encore à leurs- pasteurs , = 
ei les sauve de la teatation de s'affranchir de 
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tout respect envers l'Église et de teat.tievoit 
envers Dieu. D'après ees importantes considé- 
rations , 1". S. P. , nous avons tous pensé que 
nous ne pouvons pas rester plus Io(Dg- temps 
dans cet état d'anxiété et d'inquiétudes , et q«e 
telle est la grandeur du mal et la nécessite d'un 
prompt remède , que si nous ne recevions pas 
d'ici à deux mois l'honneur dé la réponse de 
y. S. , nous nous regarderions alors suffisam- 
ment autorisés à croire qu'elle n'a pu noaspar- 
. venir; que tout recours à elle est pfar conséquent 
impossible; qu'il existe donc des obstacles dans 
les communications que ni elle ni nous n« 
pouvons surmonter; et que d'après le principe 
avoué de tous les théologiens, que le droit pa- 
pal qui ne peut plus s'exercer devient le droit 
épiscopal, nous serions par ce seul fait dans la 
nécessité d'accorder ces dispenses. 

En assignant ainsi à Y. S. un terme qui peut- 
être lui parottra court , nous sommes bien ék>i- 
gnés de prétendre hii faire la loi , m portes la 
moindre atteinte à la majesté du siège aposto* 
lîque. Elle a sans doute trop bon esprit, et elle 
connoit trop nos senti mens d'amour et de ré- 
vérence ôKale , dont bous ne nous pernsettrons 
jamais de nous départir, pour voir dans neu- 
tre détermination une démarche hostile et un 
signal d'insubordination? A Dieu ne plaiae, 
T. S. P., qde nous puissions jamais méconr 
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Boiue c& To«s cette supréjne autorité qui est 
le gatamt de la nôtre, et ^ laquelle nou» tien- 
drons inyariableiiaent^ autant par honnettr que 
par devoir, autant par intérêt que par con- 
science ! Mais ce n'eat^ pas meconnoilre une 
atttorité, que de rëclairer avec respect et de 
l'isvoquev arec confiance $ ce n'esA pas la mé^ 
connoitre, que de ne vouloir l'exercer qu'avec 
lea danse&et réserves qui l'atteetent et qui la 
«iqpEp^ent. Il y a plus; en nous accordant la 
gsêite que nous sollicitons^ Y* S. fait un acte 
conBervattosre de son awtorité, parte que, dans 
fe cas où elle refiueroàt de nous la communi- 
c{ner par condescendance et par induit, elle se 
vervoit dans le ci» de la perdre entièrement et 
pca a t â tre pour toujours , par le seul fait de la 
nécessàté, et par la force irrésistible dea ^vè* 
ne»ens aiemes. 

Nous avons dcme la ferme confiance que Y. S, 
vonA» bien prendre part i nos peines, c<Mnine 
nous partageons si vivement les sietanes^ en se 
rendant à nos bumbles prières, et en nous ae*- 
cordant, dans sd^ bonté, des pouvoirs sans res- 
triction , comme la position où nous nous trou^ 
vK>nB est sans exemple. 

Permettea-novs encore, T. S. P. , de profi- 
ter de cette circonstance pqur porter à vos 
pieds de nouvelles supplications relativement à 
la vidnité de nos. églises ,, (|ai , depuis ^si kmg^ 
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temps, attendent jcb Y." S. des «upsiieurs et 
des ckefs canoniques. Quel affli([eant tableau 
que celui de voir la vacance dt tant de sièges, 
qui va s'accroître .chaque jour , ajoutée à la di^ 
n\inutio9 progressive des ministrea infeneurs , 
à laquelle tout notre zèle ne sauroit apporter 
remède , et à cette disette effrayante d'ouvriers 
ëvangéliques , qui semble menacer la foi et les 
mœurs des campagnes d^une ruine enlière. Nous 
n'avons garde , T. S. P. , de vouloir ^âi^cmteï 
ici les misons qui dirigent la conduite .de Y. *S. 
da^s le parti d^inflexibilité qu'elle semble avoir 
pris à l'égard des bulles; mais n()us croyens 
pouvoir lui représehter, avec tout le respect 
que nous devons à sa dignité autant qu'à ses 
malheurs , que , quelles que soient ces raisons, 
quels* que soient les motifs de plainte qu'elle 
puisse avoir d'ailleurs , quelque fondées -que 
puissent être ses répugnances^ quelque diire 
«t pénible qUiC puisse être sa position ^ il n^en 
test pas lYiohifs évidemt que, dans toutes les si- 
iiiations possibles, elle ne sauroit persister dans 
une résistance qui nécessairement , et plus tôt 
ou plus tard, doit avoir un terme. .11 est sans 
doute beau de se montrer imperturbable au 
milieu des orages , et impassible au milieu des 
plus grands revers : mais peut-être quHl ne 
l'est pas moins de savoir céder à propos j et 
si la vigueur apostolique est un véritable d©-« 
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voir y A petit y avoir q^lquefoU de la gran- 
deur «et de la gloire à se laisser vaihcre. Nous 
supplions T* ^* de ne .jamais petdi^ de vue 
ces.considërationsy éïJ^ bien «e convaincre de 
la nécessite' d'unir à la science des diOses di- 
vines , qu'elle possède émineninient, la science 
des liomnaes et des temps, poiyr s'élever au- 
dessus des circonstances inouïes où le ciel l'a 
placée, et des grandes épreuves que la Pro- 
vidence semble avoir réservéePà ses grandes 
vertus. 

V. S. a sauvé l'église dé France par le Con- 
cordat, et l'a tirée d'un abîme d'où jamais elle 
ne fût sortie sans son intervention et le cou** 
cours de S€tn autorité: elle étoit déji^ la fille de 
l'Église romaine, qui l'a nourrie de son lait, sui- 
vant l'expression d\in de nos plus célèbres é^ê- 
qùes ; elle ^rdevenue aujourd'hui votre propre 
filje, parce que vous l'avez engendrée , uenon*- 
velée , créée par vos soins paternels et votire su- 
prême puissance. Ce renouvellement, T. S. P. , a 
été fait par le plus grand acte de pouvoir que 
jamais pape ait exercé sur une église nationale, 
et bien loin que nous nous soyen» plaints de cet 
acte extraordinaire, nous avons, au contraire, 
félicite V. S. de s'être ainsi élevée au-dessus des 
règles com>Qnunes, et d'avoir su par là rendre 
liommageà cette loi suprême qu'a établie la Pro^ 
vidence dans l'Église comme dans l'État, Ipi de 
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U iM^eflstté qui légitLoa^ tout dès qu'il s^a£^t4u 
salin public. «Oc cettç Eglise, qui est dey^ue 
eomme Yotre ouvcage, voudrie?^Toûs, T. S. P.^ 
l'abandocuier à%eUe^mêm*e , ^en- re£t|8aiU d« M 
doDB^r les éTeques qu'elle réclame , pour vous 
esL tenir à des formesnau essentieUéS) dont To- 
OMSsixm temporaire ne peut nullement' com- 
prowettre, ni les vrais iuAérêùs du saint siège , 
ni les principes cb la relâgion^et ktre'duire aioû 
à la triste nëc^ité et à l'extoemité fâfh^suse de 
pourvoir elle-même aux besoins des âdèleseti 
sa propre couservatioiii ? 

Nous vous conjurons donc, T. S. P. , par <:ette 
piété tdndre^ cet amour pour l'Église, cette 
douceur inaltérable et cette simplicité digne des 
temps apostoliques que l'univers admire en vous» 
devons hâter de venir au secoui^s de nos églises 
par la concession de vos bulles et l'ampliation 
de votre induit, et de prévenir par là les maux 
incalculables qui resultçroient inévitablement 
d'un refus prolongé. 

Nous pourrions, à tOHS ces nokotifs, T. S. P., 
en ajouter un dernier qui ne sauroit nous être 
étranger, c'est l'état déplorable 4e la catholicité 
eui^opéenne, c'est la désolation des égUses d'AU 
lemagne^ d'Espagne etd'Itali^^ oà t^nt de pe^-« 
pies errent également copame des brebis ;saiis 
pasteurs, ainsi q«e f%>xU l'fSvai^gile. Nous m 
saurions être ijjisensjji^l^^ ai^^çirt^^ ces églises jfi» 
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dîftsiflorissMi^s, ni les oublier dans nosvceuxet 
nos supplications auprès de Y.. S. «arrépiscopat 
est un, et nous sommes tous solidaires; tous avec 
TOUS, T: S. P., quoiqu'après vous et au-dessous 
de vou», tous nous devons f&tter le fardeau de 
toutes les églises qui souffreut, et nous serions 
bien peu dignes du ministère que nous ef^er* 
çons , si , renfermés dans nos àiooèses partica* 
liers , nous ne prenions aucune part à l'intérêt 
général de l'Église oitière, de cette Église qite 
Jésus-Christ a posée sur le fondement des 0/^ 
ties^ et par c<HDséquent des évéques^ héntiorè 
ée leur caract^v comme de leur mission» Y. & 
n'est pas sans doute responsable de tous ces 
maux qu'elle dc^lore comine iwusf mais^^'ily 
auroit une souveraine injustice à lui imputer 
des malheurs qu'elle n'a pu ni prévoir ni em- 
pêcher, il n'y en a point à lui l'eprésenter que^ 
si par un nouveau^oncordat elle ne se hâte de 
Tenir au secours de ces églises en souffrance^ 
elle n'ait la douleur d'y voir périr jusqu'amc 
dernières traces de la foi catholique. 

Nous aimons à croire , T, S. P. , que vous- 
trouverez dans ce triste état des choses une 
raison de plus d'accueillir favorablement les 
prières que nous lui adressons en faveur de 
l'Église de France , et nous ne doutons nulte^ 
ment qu'elle ne Voudra pas , par une fermeté 
et une résistance inutiles, augmenter encore 
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les malheurs de la catholicité > ajouter, encore 
plaie sur plaie, en laissaiit sans Tinstilution 
usitée les évéques d'une église si étendue, si 
importante, qui offrç çncare pour le bien de si 
grandes ressources, qui peut encore consoler 
V. S. par toutes les améliorations dont elle est 
susceptible , et à la destinée de laquelle semble 
attachée celle â^ l'univers chrétien. 

Tels sont , T. S. P. , les sentimens et les 
vœux des évêqi^s de France soussignés, qui, 
prosternés aux pieds de Y. S. , lui demandent 
sa bénédiction paternelle, en la priant de ne 
voir d'autre but dans la présente lettre , que le 
salut des âmes, la gloire du saint Siège , et le 
bonheur du PonUfe qui l'occupe si dignement. 

Vos trè^évots fils. 

(Les signataires étoiçnt le cardijial Fescb; 
JVIM. Primat, archevêque de Toulouse ; de Bar- 
rai, archevêque de ïours^ de Pradt, archevê- 
que de Malines ; Ganaveri , évêque de Verceii ; 
Villaret, évêque de Casai; Rousseau^ évêque 
d'Orléans; Mannay, évêque de Trêves; Duvoi- 
fiin, évêque de Nantes; Dessôles, évêque de 
Ghambéry ; Demandolx , évêque d'Amiens ; de 
Xiauraguais, évêque d'Arras; Jauffret, e'Vêque 
de Metz ; de Boulogne , évêque de Troyès ; 
Charrier de La Roche, évêque de Versailles} 
de Faudoi^s, évêque de Meaux; Imberties, 
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éféque; d*Aàtiîa; fôurnicft ^ évêque-de Mont* 

I ■ ^ * 

LEJTRB DU MIiyiS'àRlf^ES fcTJLTÈS AUX ORAl^D^- 

-rtfAimEà D^ lHOYES. 

■" • , • , . -, 

• .. Pimir,.cé 3o avrfl i8l5. 

Mesaieurd lea Ticàûes généraux, j'ai'jreçu 
l'éhTxA cjue vous m'aVez fait , le ii^^4f ce |ïio» y 
de la défibëration du, chapitre de Troyes. 

le vois qfu'on y élèTe des doutes <^i, me sw^t 
pas fondés. • ' ' • • 

Le ebapiu-e peut et,doit donner des pouvoiifa 
de juridiction à J\I. de Cussy , mommé par l'Em-' 
pereur évéque de ce diocèse. - ^ . . , 

Il peut les lui donner ^ .puisque » ^îvs choses^ 
étant dans le même état qù elles so|U àujouiv 
d^'hui f il a déj^ ^é^idé qu^l étoiit dans le cas d'in- 
yestir de pouvoirs semblables les deux graiids-n^ 
vicaires actuellement en exercice. M. de Gwssy 
n'est pas moins susceptible de ces pouvoirs ^ 
que Vétoientles deux ecclésiastiques nominéa 
vicaire généraux en conséquence de la démia-^ 
aion de M.' de Boulogne, à niolns que l'on ne 
prétende lui opposer kquaKtéd'«>êt{ue'nommé. 



CIÎT WOTÉ&'fet Pièces 

pas» .l'Empereur, ce 4^i sievoit entqve yhsm Aé^ 
tai^mmhle q[u^kij^muxj{>our SaMajés^'! 

Le ehcrpitre. voudroit savoir- si la^ démission 
de M. de Bdulbgne a été acceptée par le Pape- 
"ï Le chapitre n'a -pas le droit de faire au gourfer-* 
nëmen.t*cet)te. question, parce qu'il ne s'agitpas 
du caractère épiscopal dont M- de Cussy ne 'sera 
rfevêtu que par l'institution canonique, et cette 
institution sera uue.consequence.de l'accepta- 
tion de la* démi^ipix par le Pape. II lui suffira 
dé savoir que, dans l'état actuel des affaires 
générales avec la cour pontifieule, et poupl'exé- 
cution mèpie des^ concordats , la ijoesure provi- 
soire dont il s'agit n'est p^s in<^ins liéteMaÂre. 
. Quant aux pouvoirs capkctlaif es, il suffit que 
le cbapitre connoisse officiellement ia déÀifs* 
s^ , pour qu'il sôit de spn devoir de piMEirv^ir 
à l'adininistral4<Hi du cfiocèse. 

Sans cloute, si M. de Boulogne, firyant Tav^ev 
du gouvernement , youloit continuer à ei^ef ter 
la juridiction spirituelle après sa démission^ et 
avant l'intervention de l'itatorité ponl$àeal«^, le* 
.diapitre ne pourroitpati le priveîr de» J*e%eittl«e 
• de cette juridiction, quoique des chapitres eiir 
aient élevé la prétention; Bi*is., lorscfu'au ëvi*' 
que démis est, avant l*in«titàtioii de so&stM^ 
cesseur, éloigné de so» diocèse par l'àato*rité^ 
souveraine^, et arec déi^n;$e é^j avoir aucune 
communication, le «b^^re anqpel cette v«** 
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tMtié souveraine est déclarée ne peut pà5 se 
dispenser de pourvoir à l'administration. M. de 
Boulogne a même y outre sa démission , Signé 

un acte OÙ sont ces propres expressions : 

fe prendt^ l'engagement d'honneur de n'entretenir 
axtcune correspondance at^c mon ancien ^dhcèse , 
sauf les affaires personnelles et concernant mes 
intérût, promettant en outre de ne m^ occuper -aju^ 
mnement d'ttffaires ecclésiastique^ 

n est en tSety dans la discipline ecclésiasti-^ 
que, que l'obligation de nommer des vicaire»^ 
eapitulaires soit imposée aux chapitres, notw* 
seulement par suite de la démission qu'auroit 
acceptée le supérieur ecclésiastique , mais en*» 
core à raison de l'éloignement de l'évêque , ne 
pouvant plus avoir aucune communication avec 
son diocèse. L'évêque ne peut même, dans ce 
€08 f avoir de délégués , puisque ceux-*ci Se trou* 
tcroient en opposition avec le gouvernement ^ 
sans l'aveu duquel Ik ne pourroient admini»^ 
trer y et que dès-lors ils s^exposeroient au même- 
éloignement. 

Il s'opère alors, outte ïh vacance résultant 
de la démission , une vacance xte fait , qui met 
le chapitre en possession de la jtrrîdiction épi»^ 
GOp«de, et cette vacance est encore plus post** 
tive, lorsque, comme dans les circotistanfétfà 
actuellesr, il lie petit y «voir aucun espoir de 
retour. 
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Il doit toujours exister dans un diocèse , qui 
est une église parfaite, un principe ^e juridic- 
tion et de pouvoir spirituel^ Or , il est évident 
que ce principe ne peut résider dans la per- 
sonne de IVL de Boulogne , i^ jjarce qu'il y a. 
renoncé par sa démission ; 2^ parce que des or-^ 
dre^ souverains lui interdisent toute commu-* 
AÎçation avec son diocèse^ 3® parce -que des 
actes postériei0s de sa part, et où il s'^st engagé 
d'honneur, ajouteroient encore , s'il en étoit be- 
soin , à l'engagement pris par lui de n'exercer 
aucune fonction épiscopale ; et , à défaut de 
l'évêque , c'est dans le chapitre seul que peut 
résider maintenant le principe de la juridiction 
spirituelle, et nul ne peut lui contester le droit 
de léguer l'exercice à M. de Cussy, comme il 
l'a déjà fait aux grands -vicaires actuellement 
en exercice. 

Si le chapitre peut donner les pouvoirs de 
juridiction à M. de Gussy , Il est dans l'obliga- 
tion rigoureuse de le faire» Cette mesure est la 
seule qui puisse concilier l'observation de^ rè-^ 
gles canoniques avec la volonté de l'Empereur, 
la seule, qui puisse assurer et perpétuer dans le 
diocèse de Troyes le libre et légitime exercicç 
des pouvoirs spirituels , et y maintenir la paix 
civile et religieuse. 

Youà communiquerez officiellement cette let- 
tre au chapitre. 
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NOTE 4. . - 

QUESTIOUS^ PORTÉES À fOI^TÀUIEBI.EiTr , A¥SG 
LES JlÉPOKfiESy'SN ^mLLET r8l3. 

Demande. Au moment ou M. Je'Boalpgne e^. 
soFti de Yincennas , le ministre' de» culteS - a . 
demande d'autoiitë, aucliapitredeTrOyes^d^ 
nommer dans >son sein: deux grande- Vicaiiéis 
capitulaites. Le chapitre af cru 'deypir obtem- 
pérer, et a. nommé deux de ses Ynembrei?, qui 
étoient ficaires généraux de M* de Boulogne : 
ib ont depuis ce temps exercé comme 'gfands- 
vicaires du chapitre, et ont mis, à la tête de 
tous les actes : i$'M^ ^ofon^^.- • 

Réponse. M. de'^BcOilogne ét«At toujours setfi 
légitime éve/pie de Troyes ^ et seul revêtu de * 
la juridiction, le chapitre n'a pu en donner 
aucune à ceux qu'il a nommés gf ands->vicairesl 
I). Mais M. de Boulogne a donné sa dénri»^ 
sion. 

R. Çette^démission n'ayant.pas été acceptée 
par le souverain Bontife , ^ n'ayant pas été 
donnée spontanément, doit être regardée comme 
non-avenue , et reste absolument nulle, 



jy. M, de Boulogne, outre S2i démission^ sTe^t 
engagé d^borijneiir à np plus adminittrer so» 
•diocèse*. 

R^ M. de Boulogne eàt mieux fait de ne pas 
prendre cçt engagement; mais il n'a pas plus- 
. de forée .que .sa démission , U n'est pas plus 
spontané' , et il est par là même frappé de nul* 
Il té, le souverain Pontife pouvant seul déchar* 
ger M. de Boulogne de l'administration de son^ 
diocèse., 

D. En vertu de c«8 detix aeteb que vmis re* 
jeti^, le chapitre, ^firi avoit- pr<k:édemment 
^ommë deuut grands-yicaires^ a cru 4eToir don- 
ner lui-même des pouvmrs à M. de Cassy, ë^ 
que nommée sur la domande i4ki|M$rleasQmeiit 
rekeYée du niinistre .des cultes* 

/Î/Ces pouvoirs doiïnés p«r le cfaa|ntre^ q» 
n'en a aucu», sdiit àbsohHÉent nuls : nous Ae 
connoissons point-M* dt€ifôsy',' c^estivn intrus,, 
un schisnialiqofé* M. de Boulogne est le seul 
■ et légiti^ftte évêqifté de Troyes; S'il a l'enoticé à 
^UTerne* immédiatement le dkmèse dont il e^ 
l'unique pasteur , il tt'a ptf, sans l'iiutorrsatîoD 
en souvettiin F^ntife, y rei^mcerpâr les grailds- 
vicaires qui le représentent, et qui doiviftnt 
administi-er en $on Hdtn et boqs sod 4siutorite. 
Tant qu'il' *<i révëi^uetà pas le» pouvoirs qu'il 
leur a donn^, lie resteront chargés ^e la con- 
duite du diocèse : oit ne peut^ dans aucun cas , 
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aToir recours à la prétendue juridictioiî du char 
{»tFe oa de ses représeiitMs. ' 

I>. Permettez-moi deVous ajouter ici les au^ 
torite's sur lesquelles le chapitre de Trbfes~a 
appuyé .sa condinte. Yous^ sâvee, faat douta, 
que Femarî assure qu'un si^e. vaque fer reU^ 

'R:3e oonuois cet auteur, et je pourroisitaèine 
TOUS di)re quq je le sak .pâur coeur c mais il n!a 
pas été entendu par lé chapitre. Si Fou pouvoit 
l'Interpréter comme ce .denfier, ne s'enstûvroic- 
'A pas que le siège de Rome sèroit «iMsi vacante 
fit TOUS sa^ez'c^ que pense l'Eglise à cet é^è. 

D, Mais le cardinal Zélada, éciiTaat aux 
ficaires généraux d^Autu», à la naissance de 
Véglke constitutionnelle, assure encore que 
IV^équc qui reaonce à sou dîoeèSiBiie pettt 
plite goaremer par liii<<mêiiàe ni par «es gnmd^ 
^caires. 

M, NuUe parité dans le cas de l'e^êque d*Ai^ 
tun et dan^ celui de révêque de-Twoyes. he. 
premier, apostat sacrilège par bi consecvationf 
de plusieurs évêques de l'église adultère , avoit 
renoncé à son siège , et avoit transmis son au- 
torité à un intrus i ces faits étoient notoires , 
et coxintis de ses anciei|s grande-vicaires , dont 
il révoquoit par là même les pouvoirs, La con- 
duite du second prélat, bien connue de toute 
rËglite gallicane , n'a aucun trait àe ressem- 



elx Tf OTES' BT J^lèCES 

^Unce.AVQt celle del'évé«[ue cPAutun tc'est 1» 
vibleDce'qui le tient éloigné de' son siège, et 
les pûuvoits de ses anciens vicaires généraux 
«e stfnt pas ^rêvGfq^és. 

. S. Perm«tte3b-i&oi dépendant de vou3 répli-^ 
c[uer que le Pape ^ar'. une lettre du carâmal 
di Pietro,.a paru approuver Tonvra^e d^ char- 
pitre; en lui donnant le pouvoir d'aecordet des 
dispenses au second dfigx^* après, .la signature 
des hases- du dernier Concordât.- 

i{. Gé n est poinraa chapitre ni à ceux qui 
SB^ disent s«ft grands -vicaires /mais Bien aux^ 
vicaires ginéjHttM! de M. de'Boï^^gne que le Pape 
a^^ontinué ce pouvoir., précédemment accordé 
à. ]M. l'avéipie^ jusqu'à Tépoque où MM., les- 
grands -^ vicaires du diocèse en fai9oient;laiid^ 
inaiidep^iLrPap^neconnoît que là juridietion 
4u légitinie possesseur, qui déme^re seul évé- 
qUe de Troyes. Quant au Concordat dont vow 
' nous parles , vous de^ lé' regaider* conune 
non r« avenu, et il ne peut avoir ^vigueur,, 
puisqu'il n'a paB été définitivement a'nfêté^ 
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ifOTEi. 

£U€ .co0ipl*end troi^ pièces : 

I. COPIE DE LA LETTRE I>U PRÉFET DE CÀElf 

AU SOUS-PRÉFET DE FALAISE. 

M. de Boulogne, Monsieur et cher collabo- 
rateur, ex-évêque de Troyes, en surveillance 
à Falaise, a souscrit^ dans le mois de décem- 
bre 1811 , l'engagement de ne prendre aucune 
part aux affaires ecclésiastiques de son diocèse , 
et de n'entretenir à ee sujet aucune communi- 
cation avec qui que ce sôit. 

S. Exe. le ministre de la police générale a 
lieu de croire que M. de Boulogne n'a pi» rem- 
pli cet engagement avec la fidélité qu^on devoit 
attendre de lui. 

Je vous transmets ci-joint le modèle d'une 
déclaration que S. Exe. me charge de lui de- 
mander, et qui doit être écrite et signée de sa 
main.Ge texte^ au surplus^ n'est pas d\ine ri- 
gueur absolue s si M. de Boulogne veut y faire 
quelque changawnt dans lar rédaction , vous 
pourrez le permettre , pourvu toutefois, que le 
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sens et la teneur de l'acte o'en soient nulle- 
ment altérés» 

S. Exe. présume que M. de Boulogne n'hési- 
tera pas à donner cette déclaratioi^ , qui, au 
fond , ne diffère en rien de celle qu'il a don- 
née en décembre 1811. S'il refusoit cette ga- 
rantie de ses dispositions, non - seulement il 
confirnieroit les nouvelles préventions élevées 
contre tui , mais il se constittieroit en oppesl^ 
tion ouverte avec le gouvernement. Il seroit 
inutile au surplus que M. de Boulogne énonce 
dans sa déclaration qu'elle lui a été demandée 
par l'autorité supérieure. 

II. — BÉCLARATIOK DE M. DE BOULOGHE^ 

Sur la connoissance qui m'a été donnée que 
S. M., par décret du i4 février dernier, m 
nommé M. de Cussy à l'évêché de Troyes, moi , 
soussigné, pour me conformer aux ordres 4|ud 
m'ont été donnés à cette occasion par le gou- 
vernement, renouvelle, en tant que de besoin» 
Tengagetnent souscrit ati donjon de Yinceniies^ 
au mois de décembre 1811 , de ne point me mi^ 
1er aux affaires de' l'évêché dont j'avois ^é^à 
donjié tna démission en date du 26 novenobre. 
le déclafc qaetoùs'pouyoirs que j^aurc»s prëoé- 
demmèntdif^nnésidntiseBsé, sans que qui cpie oe 
toir puisse tfA mér légil&uiettieiit y soiâ par j 
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sâtQi^on ou délégifttion; que , s'il existe encore 
de pai^ls pouvoirs dans les mains de qui que 
ce soit, ils sont et demeurent nuls, ne conser^ 
vaut ainsi aucune part» ni directe ni indirecte, 
copanne j'ai fait depuis ^ue je suis à Falaise, à 
l'adininistraUon , soit temporelle, soit spiri- 
tuelle du diocèse, ainsi que je l'ai fait depuis 
que je suis en exil dans cette ville ; n'enten- 
daat au surplus, par le présent écrit, vouloir 
lien faire de tout ce qui pourroit être contraire 
aux rèf^s établies et blesser les libertés de 
l'Élise gallicane, relativement A la vacance des 
fi^^ et à la démission canonique des évéques. 
• Fait à Falaise , ce 4 septen^re i8i3, 

f* Et. ancien éf^^que de Trojres, 

III. X^TTRE AU SOtlS-PUÉFET DE FALAISE EV 

JLUI ENVOYAHT Là DÉCLARATION CI-JOIKTE. 

J'ai l'honneur de vous envoyer^ Monsieur, 
b déclaration qui m'a été demandée par M. le 
préfet du Calvados , au non^et par ies «tdicf 
ile S. Exe le ministre de la police générale. 
Vous verrez que , quoiqu'elle diffère , par les 
accessoires, de celle qui m'a été demandée, je 
n'y ai rien omis de tout ce qui en fait le fond 
et en constitue le but> lequel constiste dans la 
révocation àe mes pouvoirs et l'engagement de 
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ne me mêler en aucune «manière des afiaires 
du diocèse. Si j'y ai fait quelques changèmensV 
comme d'ailleurs il m'étoit permis de le faire, 
c'est que dans sa teneur r^oureuse elle m'au- 
roh fait parler or langage que je crois totale- 
ment contraire aux bonnes règles, et encore 
B^est-il pas dit que celle-ci, telle qu'elle est 
énoncée , ne violente pas ma conscience. C'est 
un sacrifice que je fais à la crainte, et à ma sou- 
mission au gouvernement : l'aime à croire que 
ce sera le dernier, et qu'après m'avoirdépomlle' 
de tout, on n'ajoutera pas encore à fat rigueur 
si peu méritée de ma position , en me forçant 
encore de donner, dans mon exil,, des déoLura- 
tions et'fbnmtlaires de doctrine qui me fe^ 
Foient entrer dans des questions épineuses, sur 
lesquelles je ne veux ni ne peux prononcer. 
Je vous prie , Monsieur, de vouloir bien dire à 
M. ifi préfet combien vous m'avez vu vivement 
affecté à cette occasion. Je crois de laùtt hon- 
neur et de mon' devoir de lui faire connoître 
les sentimens bien pénibles que je vous ai ex- 
primés. 

Recevez, Monsieur, ies assurances de- ma 
parfaite considération^ 
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NOTE 6^ 

PItJS p. *. VII. • 

Yenerabî|ls Frat^r, salatem^C^^KWtcàicam be« 
&edictionQQi« Post \àxa àintaroas^ etisque vd>e- 
menûsâimas tempestates.^ibu^ et Petit' navi^ 
miram in modum agitata fuit) et ùoa eliamr^. 
qui gobemaculum ejus immérités tenenms ; 
jaetari âc propemodum obrui yisi suinuSf conir 
pnmi tandem ccepta est ventoruih irruemium 
▼is , atque eam , quam tajxidiu nostris , bom^ 
rumqae omnium yotis , precibusque expetivi- 
«nus, reduci ctnfidinoius tranquillitatem. Dum 
^età nos pi^stinam ( quo tempore minime spe^- 
rabamus:) libertatem adepti, non tam nobis 
ipsis quàm ilcclesise restitutos esse Isetaremur, 
ac Patri misericoi^iarum de hoc tanto benefi- 
cio gratias humiliter ageremus; magna fact^ 
nobis fait consolationis accessio , quôd Galli- 
canae nationi designatum Regem esse agnove- 
rimus è stirpe illa progenitum gloriosissima , 
qu« et sanctissimum ohm Regem ^rotuUt Lu- 
doyicum, et tam. insignibua in Ecclesiam De;, 
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atque in hanc apostolicam aedem mentis f ulsit. 
At'que haec qtiidem yolttptds antttnm xMMttrtnn 
eo usque pervaslt, ut qnaitiquam publica tan- 
tum acia laetissimum ad nos hujus rei nundum 
attultfrint y nuUâ tamen habita rationè recept» 
^onsaetudinis, de extraotdinârio inGalliasltim- 
«io ablegando cogitaverimus, ut, eo interprète, 
nuncupato Regt testittttaih potestatem amplis- 
simis^erborum significationibus gratularemuc. 
Gandiunf lamen bôc nostrum «itè^ gra^is- 
simus pertùrbavit dolor, cùm sdlîeet noTaai 
regni constitntîonem à Pariêiensi senatu de- 
«retam publicae^ epbemerides retulemnt. Dwn 
enitn sperabâmns fore , ut- commutatis tam fé- 
liciter rébus, non modo impedimentk otoMt 
catbolicae religioni (reclamantibus perpétué bo- 
bis) in Galliis pavata de medie quàm citisfimè 
tollerentur, rerùm etiam splendori ejas at^ 
omamento, oblatâ hâc opportMBitate^ console^ 
retur ; yidimus primùm , senrari ahum de ea 
ih constitutione silentimH^ sed ne !Oei ommr 
potentîs quidem, per quem Reges régnant, et 
principes imperant, fieri mentioncm. Facile 
tibi, Venerabilis Fraler, potevi» persuadera, 
quàm grave, quàoi acerbutn, qnàm molestum 
boc accident nobis , quibus à Jesu Ghristo, 
Dei FiHo, ac Domino nodtro summa chrîstiane 
rei eontmissa est. Quomiodo' mon ferre aqoo 
animo possumu» cutboitfEam rebgionemy iptm 
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priiHis^ ipsM .£cclesîae saecttlis €LaHiA reep^ât» 
qna? tôt fprtissiinorutn BMirtyjniin sanguino îa 
«o ipso regno est canfitmata, qnaxa tbngè 
maxima GaHerum pars profitetor^ et vesà 
^am int<r gravissifba^ aupfriorttm aiui<intm 
adTersitate», persecutiones, pencula, fiortiter et 
cojpstanter asseràit, quam denique stiipaipsa, 
ad ^am desigiaatus Bex pertinet,.et pvo^tetur 
et tanto-fitudio tutata est, catiioiiçam, incpû^ 
mus, hanc sanctissimam relîgionein, non modd 
non eam declarari , cuî soU in uniyersâ G^alUa 
leguni praesidium et gabenûi auctoritas suffr»* 
çetur, veiriim>etiai% in ip^instauratio^^enegni, 
penîtas pne^enli? . . 

At mukà etiam gra^iovy ac retè aecevU^i* 
miA «ordi ^ostm dolor accrevit, qun di'vexiiii 
no», prend conflîclarique fatemur ex constitU- 
tîoni» articnlo ^igesinio secundo y m qn^) per* 
speximug tiherUUem eultuum e<. conscieMÛB (ut 
iisdem quœ fert articulas, ireffbb utamur ) non 
|)en»itti modo vi constitutionis ^ sed libertàti 
linjusmodi, praetereaque cii/m8fii7»> quoa tocant, 
tninistriS' praesidium patrociniumque promittL 
1^1^ opu5oertèniultis,est, ciun^tecum agamus, 
ut plani^ agnoscas, quàn^letbali vukiere catho- 
lica religio in Galiiis per hu^ttsm/odi articulum 
percellatur. Dam enim cuituum indiscrimina- 
tun onmiam Hhertas asseritUir » hoc ipso veri- 
êâa easn errore jflanfanditur, wc, pari loco €um 
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baeretkorum «ectK , juda^câqh^ ipsâ peEfidiâ, 
sancta et kmnaculata Chrisll ispoosa Eç^clesis^ , 
eictra quafia. salus esse noxi potest, collocatur. 
DtHn véftè'hâereticorùmjeôaiu sectis, eorumqu'e 
mim$trr9 favev patpoeimuii^ae . promittitur , 
eorum nèn persQJ38e.mod6 , &ei error^s etiam 
ipgi tolerantur, confoven turque : in qttoexitia- 
lis , e^ numquam salis dçploranda haeresis illa 
coiitinetur^ qviBdj ut D- Augustinu» rjefert (de 
Hsçresibus , n^^a)» omnes i^œreHcos rectè ambu" 
larBj et vètvi dicerjB^ affirmai : quod ita est aksUPr 
ddm, vt mihi incredibile videatur, 

Non- mi^ùs autem, et xnirari et doler^- de- 
bttioptus de seryata peroiissaqtft, articvdo côn- 
stitutionîs* XXIII, imprimendi libertate ; ex qua 
saoè quàm' magna pericula , et quàm certa per*- 
nicies moribus et fidei hnpfeildat, si dubitare 
quis pos^et, âpsa prseterîtorum temporum ex-- 
périefiiia doceret : planté enim <ionstat , hac p»- 
tissimùm vil depravatos piimùm populorum 
mores ^ tum corruptam atque eyersam fidem , 
ac demum seditiones, turbas, rebellionesqiie 
conflatas. Gravissima bœc mala, in tanta homi- 
num corruptela, timenda adhuc essent, si, qi^i 
Deos advertat, liber» cuilibet quae magis pla- 
oeant typis mandandi po testas per mi tteretur. ^ 

Neque yerô non alias de nova constitutione 
regni do.lendi causas habemus,in articulis prae- 
sertim vi, xxiv et xxv. Singillaiim quidem tilà 
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-em exponere prœtermittimus , eô quod facile 
frfttelîDiitateiir tuam quo ejusinodi arlicali spec- 
tent perspecturam minime ditbitamus. 

li^tanta quidem, ac tam justa pertubatione 
annniuostn, ea spes nos solatur y fore , ut pro- 
posât» eanstitntionis articulis,,quosmemora-r 
^mos , desigiratus Rex mimmè subscribat ; id 
fiiqoide^ ab avha pietate atque à feligionis stn- 
^o y quo incensum esse non dubitamus, nobis 
cer^ssimè poUicemur. At quoniam , si in fidei 
et animarum periculo taceremus, nostrum cer> 
tissimè proderemus ministeriûm, bas ad te , 
Venerabilis Frater, cujus fîdei et sacerdotalis 
Toboris non dubia ai^umenta habemus, dare 
intérim litteras constituimus, nop modo ut ex- 
ploratum sit improbari yehementissimë à nobis 
ea quœbnc u^que tibi exposuimus, et quid- 
quid coQtra cathoKcam religionem proponi for- 
. 4as8e posset ^t^verùm etiam, ut collatis quoque 
cum aliis Gallieanarum ecclesiarum praesuli- 
bu$9 qnos tibi adjungere judîcaveris , consiliis , 
studiisque des operam, ut tam gravia mala quse 
nisi ciiissimè propulsentur, Ecclesise in GaUiis 
imminent, ayertantur, legesque illœ, décréta, 
aliaeque gubemii sanctiones^ de quibus, ut pi:o%è 
scis, superèoribus annis conqueri iMmquam de- 
sûtimus, quœque adhuc yigent , removeantur. 
Itaque designato Régi tesistas; signifiées ei 
vebementissimmm dolorem quo, post tantas 
I. h 
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adversitates, ac triMdationes hue uscpie futr^ 
latas^ in communi omnium ketitiâ, animas do*- 
ter ob praemiflsa con^dtar, alque torqnetiu^ ^x- 
ponas cpiàm gravia cathokc» veligioni daiiinay 
quanta*^ ammabos pmcula^cpod fidei exitimn 
in Galliis compararetur, ai «xpotit» constiti»- 
ttonis arûcolis assentiretur; omninounobis per- 
suadere nonposse regni sui initium atigpicjuri sic 
velle, Utab infligendo catholicae religioni gra- 
vissimo hoc, et ferè insanabili vidnere ducat 
exordium; contra Deumipsum, in. cujus potes- 
tate omnium sunt jura regnoritm^ab eo ceiti»- 
simè postulare, ut quam ei, tanto cinu bonorum 
omnium, nostrotque in primis gaudio restituit 
potestatem , banc in Eeclesiie Bei potissimùm 
columen atque omamentum impeiulat ; sperare 
nos, d£ Tebementer'.comQdere'v fore ut, aspi- 
rante Deo, vox nostra., te interfurete, animilm 
eju8 tangat, irestigiaqoe premei^ praedecesso* 
rum suorum, qui, qb aascrUmi toties vindica- 
tamque .cathqlicain .T^ligionem., Ghristianift- 
simorum Regum ab h^c sancta sede titulnm 
meruerunt , quod del^t, quod boni omnes ex- 
pectant, quml nos in/:ei^fiâskii6 Mudio fla|p* 
tamus, fidei catholicae patrocinium suscipiat 
Exere, YenfirabiHs Fréter,, yijpes omnes tuas, 
ac religionis zehim cfuo flagras ; ^atiam quâ 
Taies plurflttàum, eloquenUam quÂ posstas, in 
maximum hoc sanctissIkQumque opus conféra^ 
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Dabitar tîbi xerftè-à Dobûho qaid loqiMrîs; 
nosque etÎMiK tibi fiaïiliiim de Suftto precilms 
implonre ndttiis n<Mi prvteniûtthiHis, qui in- 
teveatibi^ gregicpie ti&canft eommim aposto- 
Itcam benedkpdneitt • wwii timimè îm p ci limu r . 

Datùin Cesenae, die 2g apriUs iBi4i pontiS- 
eatâs nostri anBo XY. 

Plus .T. P. vn. 



wy %%i % % »»wi*>»<^i%%»%»to<»^» M *»»»> » <»»M^ > tttitmtimMmmt^mmitm 



NOTE 7. 

HÉVOUSB DE If. DE BOUIX>GlfB kV BBEF 
BBÉCEDEHT. 



Tass-64i9T PimE, 

Nont allionB aBAttre la oMan à la pltune poor 
féliciter Yotre Saîntetë.stir son heureuse dâî- 
▼rance etson entrée tnomphaiite dans sa capi- 
ude^ qvà est celle da nM>nde durétien, lo rayie 
nous- arons reçu le bref dimt die mas a ho- 
aoré, lequel, quoique daté du 09 avril, ne nous 
estparrenuque le Si mai suivant. Nous ne sau* 
rions exprimer combien nous avons été touché 
et vivement pénétré des choses trop flatteoset^ 
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que yotre Sainteté a daigné Jious^direy^quoiqae 
nous les mérkioAs:^! pçu. Nous ^'ayons ^të sur- 
tout de la mission dont elle. a bien voulu nous 
charger auprès, de Sa^maj^sté très-chrétienne. 
Elle a eu sans doute l'intention de nous dé- 
dommager, par cette honorable distinctioti , 
des trois années d'exil ou de captivité , aux— 
quelles nous avo^is été condamné pour avoir 
défendu de t9ut notre pouvoir les droits sacrés, 
du saint Siège, inséparables de ceux des évê- 
ques^ et nous avouons que cette marque de. 
votre bienveillance et de votre confiance, très— 
• saint Père , est pour nous la plus douce récom- 
pense de tous les maux que nous .^vons souf- 
ferts. 

Dès que nous eûmes reçu ce bref, nous en fîmes 
part à Mp votre Nonce extraordinaire , lequel 
applaudit fort à la résolution que nous lui mani?^ 
f estâmes de demander unie audience particulière^ 
au Roi, à l'effet de lui faire part des doléances 
de Votre Sainteté contenues daiis son bref; Sa 
Majesté ne tarda pas à nous accorder cette au- 
dience, qui eut lieu le samedi 4 juin, et qui ve- 
noit d'autant plus à propos, que nous avions eu 
l'honneur de prêcher devant elle le dimanche 
auparavant, jour de la Pentecôte., d'après lé 
choix qu'elle avoit fait elle-mèjne de notre per- 
sonne. Notre discours étoit.fttr k triçniphe de la 
yérité, et renfermoit beaucoup de choses ann^ 
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logaes au bref de Yjoite Sainteté, relatiyement 
à la protectioti que les princes doirent à la 
religion, qu'As né peuvent jamais séparer de 
l'Etat, dont elle est la première loi : nous 
devions donc trouver le Roi mieux disposé à 
nous écouter. En' e£fet, il nous accueillit avec 
bonté/ ndus écouta avec attention, et nous 
parut sensible aux plaintes si bien fondées et si 
bien exprimées que lui faisoit Yotre Sainteté 
par notre" organe. Il nous fit sentir que la na- 
ture des circonstances extroardinaires où il se 
trouvoit le forçoit à bien des chosçs, auxquelles 
il ne se ptêteroit pas dans d'autres temps; qu'il 
falloit avoir égard à- sa position ; et que de 
même que Votre Sainteté s'étoit justifiée , dans 
ceruûnes occasions , sur la loi de la néces- 
sité, iV ponvoit également invoquer cette même 
loi en sa faveur. ,f!0îectitement, Sa Majesté se 
trouve tellement entourée d'impies dont l'in- 
fluence est encore très-puissante, qu'elle est 
obligée de faire violence quelquefois à ses pro- 
pres 'sentimens, qui sont véritablement reli- 
gieux ; sans parler des puissances alliées , qui 
ont protégé elles-mêmes la constitution si 
pernicieuse^ proposée par le sénat, et ont mis 
ainsi des entraves aux excellentes dispositions 
du Roi en faveur de la religion catholique. 

Gomme nousavioas à la main le bref de 
Yotre Sainteté, q!aiiu>usservoit de passeport 
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et comme d'une sorte dé lettres de trëanGe-, Sa^ 
Majesté nous deniaâd^ de le lui laisser, nous as- 
surant qu'elle le liroit awc plaisir; ca que.nona 
fîmes, et quelques jours aprèà , elle nous le fit 
rendre par l'ancien archevc<{>ie de Reim»^ au- 
quel elle témoigna We sorte de surprise sur 
les mots de Rex designatus dont §e sert Votre 
Sainteté ; mots que nous crûmes devair kii e»- 
pliquer en les pirésentant comme une censure 
du sénat, qui étroit osé désigner le Aoi comme 
s'il ne l'étoi^ pas par les^ droits impérissables 
de sa naissance. 

Votre Sainteté doit savoir aujourd'hui qu'il 
n'est plus question de cette prétendue consti- 
tution du sénat , et qu'au contraire c'est le Roi 
lui-même qui en a donné un^ par laquelle ce 
sénat se trouve anéanti. Elle sait^sans'doute 
déjà qu'il y a un article que.^A Majesté n'a pas 
manqué de nous faire remarquer, qui <ïéclai^e 
que la religion catholique , apostolique et ro- 
maine est la religion de l'État; ce qui /dans la 
position actuelle des choses , a paru^une grande 
victoire exténue sur la faction encore bien puis- 
santé des ennemis de l'Église. Il est vrai que 
cet article est suivi d'un autre qui affligera bien 
vivement sans doute le cœur de Votre Sainteté, 
comme il afflige celui de tous les évéques et de 
tous les gens de bien , c'est la protection égale 
accordée à toutes les communions chrétiennes. 
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Cependant^ très -saint Père, nous aimons à 
croire , d'après notre entretien avec Sa Majesté, 
qu'elle n'a pu faire mieux, et que les règles de 
la prudence ont fait encore ici une nouvelle 
violence à son cœur sincèrement chrétien. Nous 
pcmsons enppre que cet -article, si triste et si 
fâcheux dans les termes et dans la forme , ne 
le sera pas également dans l'exécution, qui 
dépend uniquement du Roi , et que , dans^ la 
pratique, il n'aiira pas la même étendue et la 
meaie rigueur que les mots semblent indi- 
quer. 

Mus si , d^m côté ,^ il y a tant de choses 
tristes et affligeantes, il y en a a«8si de conso- 
iBiites d\[n autre t le ministère des cultes est 
anéanti, et le ministre de l'intérieur ne se mê- 
lera plus <{u« du matériel du clergé. Les lois 
xjpfpelées organiques, que Votre Siûnteté a con- 
damnées avec tant de rais<m, sont commeAon- 
a[Teniie8,et on peut les regarder déjà comme 
détruites. La célébration des dimanches ^t fé— 
tea vient d'être ordcômée de la manière la plus 
sév/bre. Le culte public est rétabli partout où 
il avoit été défendu. La proces^on ^e la Fête- 
Sî^ a eu lien à Parik dans les xues , par ordre 
du Roi , avec tin nouveau surcroît de pompe 
et de décence. Les religieuses dispersées trou- 
vent ai^ourd'bui la plus grande facilité pour se 
oâinir en oetmmuiauté. La -piété de la famille: 



dxXYJ NOTES ET PIÈGES 

royale est encore un grand motif d'espérance* 
et de consolation. Monsieur , frère du Roi , 
est un modèle de vertu; le duc d^Angouiéme 
est plus pieux peut-être encore que Madame, 
qui est un ange, et qui édifie toute la cour. 
Il est impossible que ces grands exepaples n'in- 
fluent pas beaucoup sur les bonnes mqpurs et 
sur la prospérité de la religion catholique , et 
tout nous porte à espérer que les choses tout* 
neront , un peu plus tôt ou un peu plus tard, au 
plua grand bien de l'Église et à la plus graacfe 
satisfaction de Votre Sainteté. 

Vous aurez peut-être remarqué, très-saint 
Père , que dans la liste des pairs de France qui 
remplacent les sénateurs, et qui forment la 
chambre haute , il y a trois prélats à la tête , 
l'archevêque de Reims et les évêques de Lan- 
gres et de Châlons^ anciens titulaires de ccs^ 
évêchés supprimés parle concordat. Votre Sain- 
teté aura aussi remarqué que ces évêques ne sont 
pas qualifiés d'anciens , ce qui suppose que le 
Roi les regarde toujours comme titulaires ac- 
tuels. Sans nous arrêter ici à discuter ce senti- 
ment, il est clair, et nous le savons d'ailleurs^ 
avec certitude, que l'intention de Sa.Majestéest 
de rétablir , dans le nouveau concordat qu'elle 
va demander, les évêchés que l'on appeloit/iot- 
ries, au nombre de six, savoir, les trois nom«- 
mes y et les trois autres, Laoi, Beauvais et 



POUR LA NOTICE HISTORIQUE. cluvi^ 
]No7pn, dont les titulaires sont morts, sanspré- 
judice^e plusieurs autres, dont le rétablisse- 
inent paroit être sollicité par ks anciens évé-- 
qaea^ non-démissionnaires , qui désirent d'être 
placés j et qui sonJt beaucoup favorisés par Sa 
Majesté. 

Il s'agira donc, très-saint Père, de trouver 
un moyen de conciliation entre ces évêques 
et les titulaires actuels, entre Votre Sainteté et 
le Roi, et de faire un arrangement définitif qui 
pnîise contenter tous les partis ^ conserver tous^ 
les droits , et éloigner tous les troubles. 

U nous semble qu'il est impossible denepas 
convenir d'abord du. principe, que , dans l'état 
des choses , la^ ^éductito des sièges faite par 
le dernie^ Concordat étoit indispensable ; que 
l'érection de quelques noiireaux sièges seroit 
désirable* sans "être cependant de- la première 
nécessité; que t'est le Roi qui peut mieux que 
tout autre connoitre jce que les finances de l'E- 
tat, permettent à'ce sujet, et que le nombre 
des nouvelles érections peut être facilement 
cpnsenti par Votre Sainteté , d'après le vqsu 
du Roi.. 

Nous croyons encore devoir observer qu'avant 

d'ériger de nouveaux sièges, il est à souhaiter* 

.que l'on dote convenablement ceux existans , 

et que cette dotation comprenne non-seulement 

les évêques et les 'chapitres, mais enco)*e les 
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curés et les sëminaîrë^ , qui manquent ëf^ale- 
ment de moyens su&sans j)our leur esi^tence.. 
Il est encore liétesrtiire que les évêqiies aient 
leur palais, et les curés leur presbytère ;,qil^ les 
églises soient entretenues et pourvues , et les^ 
évêchés actuellement existans sont encore loin 
d'être pourvus suffisamment : d'où il résulté 
qu'il seroit dangereux de multiplier si fort les 
sièges , surtout pour le moment. 

On peut ajouter encore que, dans cet état 
de ckoses, une certaine étendue de jlfa^s'est 
nécessaire pour procurer tfliâévécpies' pliis. de 
moyens dans la charité des fidèles, qui peut 
seule les aider dans l'éducation des clercs et 
lés autres œuvres de la -charvté diocésaine. Il 
n'est pas inutile d» remarquer qtle ai , 4^^ 
l'absence des «noyens d'émulation pour kuvie 
cléricale, l'on bitrnoit trop les didcèses,'OD( 
ôteroit aux évéques les seuls moyens d'encou*- 
lagement gui leur resteroient pour se procu- 
rer des aspirans à l'état ecclésiastique : ceux- 
ci n'auroient plus ^âe zèle pour se former et 
se perfectionner aux études dans des séminai- 
res désert. Nous piensons donc que, si on ajoute 
dix ou douce évéchésl ceudK existans, <m aura 
rempli tout ce qu'il y a de mietix à faire pour 
le plus {;i^nil bien àh l'Église et du gouver- 
nement. 

"M^is dès-lors voil^ environ vijigt sièges va- 
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' eans en Frapce ; car iy(tiis^up{9bsowi que Votre 
Sainteté ne dodnem point- ds bulles aux e>é- 
ques prétendus nom^oës, et qui se sont tous 
rendus indignes, pac Ic^tr Qimduite, âes h^mtés 
de YotreviSaintetéir II y a doiic si^samment de 
places pour donner auk éTeques anc^ns, et 
même snp^teures à celle^ qu^ils possédoient 
auparavant; Nous ne parlons pas^* d'une.. l>ulle 
d'étection des {^^ noKv^earnxisîegf^s dans laqueUe 
sercHenf^issigne'és leurs nourelles cirooRS^np* 
tions ; rien de plus facile que cetfe opération , 
une fois qu'on est convenu des principes dont 
nous avons pai'lé^' et dès-4or» sous n^ voyons 
poiRt déraison de trouble ni de scission parmi 
les éwèiftkes ,^ qui d'ailleurs s#nt biefr assurés 
qu'ils gagneront mutuellement^ aux yeux j^es 
poupfes, en s'uniisant eneenable, pour lé biéh 
géo^ral de la religion ^ dans leur couffRun rea^ 
pect et leur déférence réciproque poui le ^aint 
Si^e. , ' 

La circonstance, trèfr-sainlij^ère, chi nouveau 
concordat fournira naturellemenft à YotreSaîn-^ 
teté l'bcension tk faire certaines réclamation^, 
et de demander la réforme de certains abiis les 
]^ns pressans, comme Fîjirogatiôn solennelle 
d^ lois orgajiiques, qu'on à eu l'impudence 
de prés^ter comme une suito du concordat, 
TaffiraMbissement des'-autoritésiaiqwes iîtos 
les fonctions de. notre ministère, et surtout la 
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recomposkion de^ lUnitersité , une d^^ plu» 
grandes plates de Téglisa de France, et le vrai 
fléau de Tépiscopat dont elle a envalii l'ensei- 
gnem^t , en i|iettaot la* main sur Fisstruction: 
dé nos séminaires, tt en s^ettïparant de la pre- 
mière éducation cléricale. Votre Sainteté pour- 
roit se joindre encore ici à tous nos collègues qui 
B« font qu'un, vœu pour l'établissement d'un 
eorp» enseignant, et à cette occasion nous pdiu- 
vons l'assurer que le Roi a toujours- conserve 
et conserve encore un gran4 goiitet une grande 
estime pour les Jésuites. 

Il s'éti^lit en ce moment un comité de pk- 
sicurs évéqùes, autorisé par le Roi, sous la di-* 
reetion de M. l'archevêque de Reims, relative^ 
ment aux affaires de l'Église de France et au 
nouveau concordat. Vous* sommes meml>i:e'de 
•e comité. Si Votre Sainteté* jugeoit à propos 
de ^e servir dans l'occasion àe nos foibles 
m<2yens, soit pour aplanir certaines difficultés , 
soit pour faire valoir certaines représentations 
qu'elfe jugeroit nécessaires, nous tiendrons à 
honneur et à gloire de secondA ses iivtentioiM, 
ne désirant rtçu: tant que de nous rendre digne 
de plus en plus de la con&mce qu'elle a daigné 
avoir dan& notre zèle , et de lui prouver en tput 
notre Intier dévouement pour sa* personne, 
ainsi que notre profonde vénération potir ses 
héroïques Vertus. C'est dtoiS: ce double sentir 
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ment que nous la supplions de nous accorder 
sa bénédiction paternelle. 

Très-saint Père, 

De Votre Sainteté," , 

Le très-obéissant et très-dévot fils , 

Signé, f JÇt.-Antoikb, év^ue de Twyts. 

PAiif, oe lo juin i8i4* 

* 

NOTE 8. . • 

BREF JOIIÏT A l'eMVOI DU PALLIVM^ 

LEO P. P. XIL 

Yenerabilis Frater,'salutem et apostolicam 
benedictioneqi. Honorifica Ecclesiae in^ipiaec 
dignitatis incrementa petentfbus haud gravaiè 
morem gerimu^ , ai quidem oratores iis pr^iti 
sant Yirtutibfts, et ita muneribûs funguntbr 
sois, ut bénéficia in illis nostra meritô coll(!^ 
cari posse videsbitur. 2am ab anno mbggcxVji 
per novâm Gmllicanarum diœcesium circùm- 
scriptionem , tibi à yincalo'Treeensis ecclesiae, 
qa» tune teinporis à te regebatur, soluto , me^ 
tropolitâna 'Vienhensis ecclesia fuit cODcredita. 
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Qua de re litterae apostoUcœ, ut morb'est, wà 
te datae ftiêre, palliumque missum. Priusquauv 
verô in illius ecylesiae possessionem vemres, ac 
pallium solemni ritu reciperes , susptrisâ illius 
circumscflptignisexecHtione, fel. rec. PiusVII^ 
praedécessor noster, per apostolieas sub Minula 
piscatoris expeditas littéral , ejasdem Trecensis 
eccksiae administrationem tibi denqiandavit , tur- 
que intérim archiepiscopi Vittinciisis tkulouti 
non destitisti. Quum autem anno kdcccxxii, re- 
cens "krchiepiscopalis acclesiœ Viennensis erec- 
tio irrita fuerit, quumque tu, illâ demissâ, ejus- 
que tttulo metropolitanftlftigdunensi addito, ad 
pristinum Treceiîsif» ecclesiœ regimen , per alias 
ap'oBt^cas paritôT sttb annulp piscatorie expe- 
ditas litteras fueris restitutus, suppliciter à no- 
bis postulasti ut atchîepiscopi tkulum , seu no- 
men, ac illius pallii usum, ex speciali gratia, 
ijilÀr cotffirmare velimus. Nos i^ur eâdem pecu- 
Heri h^ficentià quâ idem Pius YII , praedeces- 
90je ifeoster, pro8eil(aebat«r oompletti Toientes, 
qimni perpeliderinius te quondam boîiismqdi 
til!hki fuisse donatttm $ «uaqife in^gnia pênes te- 
eélée, ut cximii toi in rem cs^thoiicaiii studii^ 
item exilii^ carceris | qnœ omnid ad tu^ida Eo-^ 
dedi» et apQiÀtolicse sedis'sanelâsMlna jmra al»-- 
crîter sastinuisti, prœhïia feras , Bbenter îndm-^ 
cimur «uis vd yotîs obiêcmidemus. A qttiba9?i& 
idcirco excomaanaCationîs ^t interdi^tî , à^ÎB^ 
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que ecdès^afttitis sententiiff', censuii^ et^peems, 
à '^r^ Tel ab i&pniiiie, ^GpuATÎs oécatiooe 'vel 
causa , latis ^ 'sï qiàbus quqpaiodoUbf | jyinodfttiis 
todstis ad effectum piiedseiitiam dHiptâiât con» 
sequ^Eidum iiariuD ^imete absditcntes, et al>» 
solutum fore ceQsentes , libi , Yenerabilis ïra* 
ter, quamyis episco^ali ecde'sis Trtcei^ oiînc 
praesiSf^nibilo tamen minus archiepifçopi no- 
men ', quin laajorem pro|Ae jr6a , qtiâ pdlles , j4h 
pifidiolionem acquiras, cp nf crimiift , ikqu^.ee 
titulo in tuis scitis.atque mandatas mi posli^ 
auctoritate apostolicé cftncediiiiiis, et indolge-^ 
mus. In8iq>er giropéfisam in te Toluntatf m iio«h 
tram noya atque illuâtrâori signifieaiticmè cuimjbpi 
lad ac prodere cupientes , ut in ista jecdesia 
pallium , quod tune cùm archiepisçopus Vien^ 
nensis ecclesise fueiâ&'BOininatus, aecepisti, iis 
dumtaxat diebus quibus metropolitanamm eo 
clesiarum antistites jsimilam notam déferre so- 
ient , gestare possls y facultatem:impertimur. 
Hoc yerô summum archiepiscoporum: decus, 
quod perrarô pontifices , prœtw Ecclesiae con- 
suetudinem , pastoribus tribuunt , privation per 
venerabilem fratrem nostrum Nisibensem ar- 
chiepiscopum penès cha|:issixBum in Ghristo 
filium nostrum, Gallianim Regam christianis- 
simum Muûcium, cui propterea opportunas tri- 
buimus facultates, primùm tibi imponi manda- 
mus, seiratis tamen ii^ reliquis quge in tradendo 
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inetropolitiB palUo seirari mandantur. Caeteràm 
^er has litteras Uoc benevolentiae aosirae pignus, 
in exemplum numqurni aSi^rendi^m , tibi so^ 
lummod6 ^ idonec vixeris y non autem Trecensi 
caihedne, deferri decerhimus, ita ut succes- 
sores tui titulum et insignia episcopi tantùm 
sii|t adepturi. Hsec concedimus atque indulge- 
mus I non obstantibus , ^uatenus opus sit , no»- 
trae et cancellaiise apostolicœ regulis, necnon 
apostolicis, ac in universalibus, proyincialibus- 
xpié et synodalibus conciliis , editis generalibus 
tel specialibua constitutionibus et oixlinationi- 
bus^ etiamsi speciali et indiTiduâ mentione di- 
gnis , caéterisque contrariis quibuscumque. 

Datum RomaB, apud SanctumPetrum, sub an- 
nule piscatoris^ die xxv februarîi mdcccxxv^ 
pontificatus nostri anno secundo. 

Pro Domino Cardinali ALBANO. 

Franciscu9 CabrIcini^ substitutus.. 
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AVANT-PROPOS. 



« Ce discouFS, .dit JVf. de Boulogne 
dans une note ^ est le fruit da nos cistes 
loisirs pendant la réy oLution. Il fut com- 
mence à l'époque où le glai^^e sanglant 
de la terreur planoit sur toutes les têtea^ 
et nous* forçoît à la plus rigouretise re- 
traite. C'est au milieu des débris de 
\outes nps institutions, c'est au bruit 
de toutes les pierres de l'édifice social , 
s'écroulant les unes sur les autres^ que 
nous recueiUimes les preuves de ce fait 
trop véritable, que la nouvelle philoso* 
phie est l'enneinie mortelle de la bonne 
littérature, et surtout de L'éloquence. Ce 
discours devint ma distraction la plus 
douce, et la diversion la plus efficace 
aux idées désolantes qui m'accabloient 
alors; et je me suis proposé d'y con- 
signer le résilltat de mes recherches, 
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de mon expérience et de mes médita- 
tions. » 

Depuis , M* de Boulogne revit ce dis- 
cours; il y travailloit encore dans ces 
derniers temps. Nous avons lieu de 
croire qu'il se proposoit d'ajouter à la 
seconde partie de nouveaux développe- 
mens. Cependant, telle qu'elle est, elle 
nous a paru digne d'être offerte au pu- 
blic, et surtout aux jeunes orateurs^ 
pour leur apprendre à lutter contre les 
préjugés du mauvais goût, et à se dé- 
fier de plus en plus des doctrines et àe^ 
exemples qui les éloigneroîent de ia 
route comme du but de la véritable 
éloquence- 

Il est probable que les deux dis- 
cours dévoient être liés par une pré- 
face commune; le prélat n'a point en 
le temps de rédiger ce morceau^ qui, 
au fondj n'est pas essentiel , et dont Fo- 
mission n'ôte rien à Tîntérêt des deux 
discours. 
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L'ÉLOQENÇE EN FRANCE, 

• ET EM PABTKUîUEa 

-pjEUÉLOQUptCE DE LA CHAII^. 



PREMIÈRE partie; . 

BÉGAbENClS BE L'iLOQUENCE EN G^NERUi. 



d'Ê^T-sans doute, le snjet d/une grande et belle 
inéditatit>n , chi les sàgea^B'ont pas jnoins à ga- 
gner que 1ms Kttérateuvs, que de suivtel'esprit 
humain dans ses progi'ès div«rs , d'en observer 
la marclie, et d'assigner Içs causes plus oumoin? 
immédiaté^de son élévation ou ie sa d^cadoppe; 
I. " I 
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de le voir, tantôr aigle sublime , s'élever sur ses 
•^^Â)prè«'îailè§*pgkr.5elà même les régions où se 
forme la fou4re;^t taiit^ 'insecte obscur et 
rampant sous l'herbe , inconnu à lui-même , ne 
soupçonner presque pas le rang de supériorité 
et de domination qui lui appartient dans l'é- 
cbelle des êtres. Mais qui peut se vanter dé réus- 
sir dans une sj grande «entreprise? <Somment 
suivre les anneaux de cette chaîne mystérieuse , 
qui unit les effets aux causes dans les phéno- 
mènes moraux comme dans les phénomènes 
physiques? Quel génie assez vaste pourroit épier 
ici la nature dans ses opérations, ses travaux 
impénétrables et ses enfantemens secrets? Qui 
. nous dira par quelle filière et quelles inefifaMes 
transmutations elle, fait passer cet or pur pour 
le mettre en œuvre , et par quelles successives 
combinaisons , par quel mécanisme inconnu , 
elle répand ses dons ou les retire j les prodigue 
dans un temps , et s'en, montre avare dans un 
autre? A-t-elle nécessairement des momens d'é- 
puisement et de sommeil? se lasse-t-elle quel- 
quefois de sa fécondité? D'où vient tant de dif- 
férence entre un siècle et un siècle? Bt quelle 
est cette réaction àe» mœurs sur le génie, et du 
génie sur" les mœurs? Comment l'esprit humain 
passe-f-il de son enthousiasme pour le beau et 
le -vraî, à l'oubli et au dégoût de ces mêmet 
choses? Qui a révélé tout à coup à Pascal -et à 
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Bossuet le âecvat. de kur langue , et par quel 
concovfxs Vie civcoustance^ et d'évèneinenç , le 
temps, qui détruit et renouvelle tout, prépare- ' 
t-il*rapparitioir de ces brillans génies, yrais 
phénomènes de^ nations, grands astres qui se 
montrent- de distance en distance^ au milieu 
d,e la nuit des temps, et chassent deva»t eux 
les ténèbres, ainsi qiie les broi^illards s'éva- 
nouissent déliant 1« sdleil?£n est-il d7)nc des 
arts comme des^. empires? et faut-il n^ssaire* • 
ment qu'ils d-édinent, unef fois qu'ils sont par- 
venus au dernier période de leur maturité et de 
Içur gloire?. Grande* questions, sur lesquelles 
l'espit humain peut se donner une libre car- 
rière , mais dï>nt la discussion est encore peut- 
être plus curieuse qu'utile. Nous n'aurons gacde 
d'y entrer; et, nous bornant à ce qui nous pa- 
roît ici le plus clair et lie plus instructif, à ce 
qu'il est plus important d'établir et. plus difl&- 
cile de contester, nous nous arrêterons a ce que ^ 
nous apprennent l'expérience de toits les temps 
€t l'histoire de tous les peuples. C'est que les 
talens et l'art d'écrire sont soumis nécessaire- 
ment au caractère national, à l'esprit dominant 
du sièdie, àl'inflùence des doctrines etdes mœurs 
régnantes; c'est que la perfection de la littéra- 
ture a toujours suivi la perfection de l'q^dre 
sodal, et que, quand celui-ci déchoit et dé- ' 
génère , l'autre également se dégrade et se dé- 
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tériore ; c'est que , partcfut où le luxe corromjt 
les moeurs , les mœurs aussi à leur tour corrom- 
pent les discours, et que la même cause qui 
avilit les sentimeus , afibiblit aussi le langage; 
c'est que , quand la religion, est attaquée , le 
génie est attaque' lui-même dans sa source et 
dans son principe , et que , partout où die a été 
méprisée , les peuples en ont été punis par la 
barbarie; c'est que l'art de bien écrire tient 
radicalement à Fart de bien penser, et que, 
partout où il n'y a plus de bases sûres dans les 
croyances et dans les opinions , il n'y en a plus 
dans le style ni dans le langage; c'est enfin que, 
plus un -siècle penche vers là philosophie, vers 
l'esprit raisonneur et Tamour des systèmes, pltts 
le génie baisse et plu* le talent s'appauvrit. Ainsi, 
avec les beaux jours" de leur gloire et de leurs 
vertus , Athènes et Rome perdirent leurs grands 
poètes et leurs grands orateurs. L'esprit raison- 
, neur enfanta les sophistes, et après les sophistes 
suivirent les rhéteurs et les déclamateurs. Ainsi 
l'a voulu la nature , ou plutôt la Providence ; 
et rien sans doute n'est plus digne d'elle , que 
de mettre une telle harmonie et u»e telle con- 
nexion entre les lumières de l'esprit et les af- 
fections de l'ame , que celles-ci ne puissent se 
dérégler, sans que les autres ne pâlissent et ne 
finissent par s'obscurcir; et c'est ainsi, qu'elle 
punit la corruption et l'impi^é d'un siècle par 
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la perte des lettres, et la mort des vertus par 
celle des talens. 

Mous pouvons maintenant expliquer cette de- 
généiation des arts de goût, et la décadence fa- 
tale de notre gloire littéraire dont nous sommes 
témoins. Qu'est devenu , entre nos mains , cet 
héritage magnifique que nous a légué le grand 
siècle , et quel fruit en avons-nous retiré? Quel 
vent brûlant a desséché le sol de notre littéra- 
ture et l'a frappé de stérilité? Et à quoi donc 
attribuer cette honteuse médiocrité à laquelle 
notre siècle , tout superbe qu'il est , se trouve 
condaMné? Ce ne sont plus les lumières qui lui 
manquent; car, s*il faut en croire ses vante- 
ries , jamais notre horizon n'a été plus resplen- 
dissant de clartés. Ce n'est point son asservis- 
sement aux préjugés vulgaires qui paralyse ses 
efforts et l'ari'lte dans ses élans ; jamais il ne 
«'en est plus affranchi , et il n'a plus secoué ce , 
qu!il appeloit ses chatnes. Ce n'est pas défaut 
d'indépendance et de liberté dans les opinions ; 
jamais les écrivains n'ont éprouvé moins d'en- 
traves , et jamais il ne leur a été permis de s'é- 
manciper davantage. Ce n'est pas faute de 
grands objets à discuter; il ne s'agit plus-main- 
tenant des intérêts d'une ville ou d'un royaume, 
mais de ceux de tout le gpnre humain. Ce n'est 
pas faute d'émulation et de récompenses ; ja- 
mais les talens n'ont reçu plus d'encouragé- 
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ixiens , et jamais la fortune ne s'est plu à élever 
au haut de sa roue plus d'esprits médiocres et 
de talens communs. 

Toutes nos poétiques nous apprennent que 
l'éloquence ne prend sa -source que dans les 
passipns fortes ; et quand en avons-nous mon- 
tré de plus violentes et de plus exaltées ? Elles 
nous apprennent encore qu'il faut à Tesprk 
bumain des agitations et des secousses, et qa'il 
y a dans les tempêtes et les nuages politiques 
je ne sais quel feu électrique propre à échauf- 
fer le talent, à vivifier le génie, à donner du 
ressort aux âmes. Mais, si ce principe est vrai , 
a-t-il jamais pu prendre un vol plus haut, et 
a-t-il eu jamais plus de moyens de s'élancer 
dans la carrière du sublime? Ce ne sont donc 
ni les occasions, ni les évènemens, ni les vives 
lumières , ni les violentes commotions qui ont 
manqué à l'éloquence : et pourquoi donc l'élo- 
quence nous manque-t-elle? et d'où vient qu'à 
mesure que le siècle s'agite le plus, les talens 
sommeillent davantage? Est-ce sa faute, ou 
son malheur? et à qui faut-il s'en prendre? aux 
hommes , ou aux choses? aux doctrines, ou aux 
circonstances? à nos mœurs, ou à nos principes? 
Atirions-nous acquis le droit de penser, au dé- 
triment du talent d'écrire? ou plutôt le talent 
d'écrire et de parler dégénère-t-il parmi nous , 
parce que nous avons abusé de la faculté de 
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penser?. et ne peut-on pas dire qu'il n'y a plus 
de_ règle dans les ouvrages , parce qu'il n'y en 
a plus dans les principes ? 

Pourquoi le demander, tandis que les faits 
parlent si haut, et que tout" nous indique la dé- 
{dorabk généalogie de nos erreurs comme de 
nos misères ? La philosopHe a corrompu les 
maximes, lés mai^imes ont corrompu les mœurs, 
les mceurs ont corrompa les discours. Yoilà la 
triste gradation par' laquelle nous avons passé, 
et qui nous a conduits à cette fausse positiou 
littéraire , politique et morale, où nous sommés 
aujourd'hui placés : de sorte qu'à travers cette 
triple anarchie, et ces déviations de tout genre, 
et cette confusion de toutes les idées , et ce dé- 
placement de toutes les bornes , lancés dans ce 
chaos de règles sans application" et dans ce la- 
byrinthe de routes sans issue, tous les esprits 
vont au hasard , incertains de leur but comme 
de leurs moyens, et les talens eux-mêmes ne 
peuvent plus se retrouver et ne savent plus se 
reconnoitre. 

I. F^QSjse position littéraire^ 

On l'a déjà dit depuis long- temps , et quel- 
que opinion que l'on se 'forme des motif â et 
des causes de la dégénëration de l'éloquence 
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parmi nous , on convient généralement qu'elle 
ne soutint sa glgîre que; jusqu^à la mort du 
grand Roi , et qu'avec ce soleil de la Finance 
pâlit celui des talens çt des arts. Avoient-ils 
donc besoin , pour se soutenir, de sa présence 
et de la majesté de ses regards? Y eut-il alors 
moins d'hommes qui les cultivèrent? Est-ce la 
nature qui se reposoit après tant de sublimes 
créations , après tant de grands hommes qui 
sembloient être ses derniers efforts? ou plutôt 
ne falloit-il pas qu!à une e'poque de folies et de 
licence, de scandales. et d'impiété, qui succé- 
doit, sous le nom de régence, à cette époque 
, de grandeur et de gloire , les talens dégénéras- 
sent comme les mœurs, s'afFoiblissent avec les 
caractères , et que l'éloquence se corrompît avec 
le nouveau siècle , si différent en tout de celui 
qui venoit de se fermer? 

Pour peu qu'on réfléchisse sur les évènemens 
de ce monde , et qu'on remonte aux causes des 
grandes révolutions, il est aisé de reconnoître 
que chaque siècle porte en quelque sorte en 
lui-même les élémens du siècle qui doit le sui- 
vre. C'est ainsi que , dans l'histoire de Rome 
et d'Athènes , on voit que le siècle des lois et 
des vertus prépare celui de la valeur et de la 
gloire , ce dernier celui, des conquêtes et du 
luxe,' lequel finit par la perte des mœurs pu- 
bliques et par la ruhie des États. On ne voit 
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pas trop cependant comment le dix-septième 
siècle renfermoit le germe du dix-liuilième , et 
comment, à la suite de la raison et du génie, 
du goût des choses nobles et solides , vint Tes- 
prit de paradoxe avec le goût des choses vaines 
et frivoles. On n'a pas moins de peine S. com- 
prendre comment, en un clin d'œil, notre na- 
tion se montra si différente d'elle-même, ni 
comment tout à coup les Français, qui sem- 
bloient si grands, parurent si petits. Explique 
gui pourra cette subite métamorphose. Mous 
nous contenterons de remarquer les faits, et 
d'observer que la corruptkm publique et la phi- 
losophie moderne naquirent presque le même 
jour, et que de cet accouplement ignobte et 
monstrueux sortirent soudain notre hmnilia- 
tion morale et liotre dégradation littéraire. 

La décadence des talens fut cependant moins 
prompte que celle des mœurs ; et , quoique l'au- 
teur du Téléniaque se plaignît déjà que l'élo- 
quence française étoit déchue de sa gloire (i), 
on vit encore quelques écrivains, dépositaires 
des saines traditions, retarder, par de bons ou- 
vrages, l'appauvrissement de notre langue et 
le déclin de ces temps de perfection d'où ils 
sortoient, et dont ils étoient, pour ainsi dire, 
les derniers reflets. Ce ne fut ^uère que vers le 

(1) l-ettre sut les occupations de VÀcadémie française. 
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milieu du dix-huitième siècle , que, le mal em- 
pirant d'une .manière bien sensible , Téclipse 
du goût devint presque totale , et que sonna , 
pour ainsi dire , Vkeure de la puissance ides té^ 
nèbres. C'est de cette époque que date, à pro- 
prement parler," l'ère philosophique, ou, comme 
l'appellent certains écrivains de nos jours, "l*èr« 
des idées, c'est-à-dire, le Tègne de cet esprit 
systématique et raisonneur, qui prend le doute 
pour l'autorité , le calcul pour la sagesse , l'exal- 
tation pour le talent ; et qui , après avoir ana- 
tomisé la pensée , voulut encore anatomiser le 
langage. C'est alors que le siècle conamença à 
marcher ,^ c'est-à-dire , à s'éloigner du grand che^ 
min , à prendre les routes écartées ( dût-il s'y 
égarer, et nous y perdre avec lui ) , et à cooxir 
après la nouveauté , idole dé ces esprits vains 
et supe]i)es, qui se croient éclairés, parce qa'ils 
sont inquiets; et forts, parce qu'ils sont ar- 
dens, passionnés et enthousiastes. 

C'est à peu près à cette époque que l'Acadé- 
mie françabe conmiença de prendre une forme 
plus imposante et un caractère plus sérieux (i). 



(i) M. le cardinal de Bausset, dans ion Bistoire de Féne- 
lon, raconte ^ue Mme de Maintenon le plaisantoit sur sa qualité 
d'académicien, et qu^elle écritoit à Mme de Daugean, dont le 
mari étoit de TAcadémie : « On m'a toujours reproché que je ne 
» regardois pas Fioadémie cofame un corps aériens, » Qu'eut- 
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Jusque? là, elle n'avoit été' qu'uoe e'cole de 
grammahiens et un .bureau de beaux esprits ; 
eUe devint alors- un tribunal de catéchistes de 
moi^ale et de philosophie, le concile perma^ 
nent des prêtres de la pensée, et des pontifes 
de la raison , laquelle deVoit bientôt avoir ses 
déesses. L'esprit 'de sa fondation s'éteignit. On 
y abandonna le Ifictionnaire de la langue , pour 
le dictionnaire de V Encyclopédie^ (i). Que d'e- 

éOe ait, m. elle atlwtvu cette même Àcadiëmie dey^ir un corps 
tenement sérieux, qu'il se méloit de tout, et se cri^oit sérieuse- 
ment une puissance? Qui peut douter qu'au lieu de plaisanter 
«lors les académiciens, comme elle plaisantoit l'archeTéque de 
Cambrai, elle-ne le^ eût trè»-sérieusement gourmandes , en les 
Toyant traliir |dnsi le;ur instittit, et, au lieu de se borner j^ d'a- 
llés leur rè^ement, à forçier de bons régens de collège, *e 
croire nés et mis au monde pour régenter les peuples et les rois? 
{2) Voltaire appelle VEnçyclopèdie un entassement de fa- 
deurs et de fadaises, écrites du style du laquais de Gil-Blas j 
du velours de gueus cousu à des èibffes d^or. (A d'Àlem* 
bcrt, 29 janvier 1757.) Ce style de laquais ne deVoit pas trop 
flatter d!Alembert, qui avoit mis une si sarante préface ^ la , 
tète de cet entassement > de fadeurs et de fadaises, lui doat 
Gilbert a si bien dit : Q,ui se croit un grand komrm, et fit 
vnepréfaee. Mais quelle n'est pas notre surprise, lorsque nous 
Venteodons répoudre à Voltaire, que VEncyclopédie est un habit 
d'arlequin, où il y a quelques morceaux de bonne étoffe- 
et trop de haillons, (23- férrir 1770.) Néanmoins, ce qui 
peit psrditre encore plus iicroyaWe, c'est ce jugement qu'en 
porte Diderot lui-même, lorsqu'il l'appelle V œuvre d'une race 
(fécrivailleurs y qui, ne sachant rien, et se piquant de tout 
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preuves et d'examens ne falloit-U pas subir 
pour entrer dans ce sanctuaire ! Quelle lenteur 
dans tous les, exercices dej'initiattion! Que de 
précautions pour s'assurer de l'ortliodoxie du 
candidat^ et le purger de tout soupçon, bien 
moins encore de fciblesse dans son talent , que 
de foiblesse dans sa croyance ! Que de temps 
enfin pour passer par tous lés grades, jusqu'à 
ce qu'à force de complaisances et de courbettes, 
on eût reçu une patente de pçnseur en bonne 
et due forme, signe'e du paJ;riarcLe siégeant à 
Ferney. Enivrés deJeur mérite, et tout radieux 
de l'auréole dés immortels , les aeadémicieos se 
crurent tout à coup créés , non po^r faire des 
vers et discuter les principes du goût , mais 
pour répandre les grands principes, et travailler 
à tout refaire , la langue comme la pensée. Ils 
ne discutèrent plus, comme auparavant, pour 
savoir si leurs places ptoient un titre ou un 
rang; ils en firent une dictature et une puis- 
sance : et c'ea fut une véritable , celle de com- 
mander* à l'opinion , de maîtriser la direction 

savoir , se jetèrent sur tout, hroyillêrent tout, gdtârént tout; 
un got/ffre où des esjféces de chiffonniers jetèrent péle-^nile 
yne ijifinité de choies mal vues, mal digérées, honnss , 
mauvaises, détestables,, vraies, fausses, incertaines, et 
tofijours incohérentes et disparates, (Lettre de Diderot aux 
éditeurs de Y Encyclopédie , ïelatée dans un Mémoire au eban- 
celier, 1768.} 
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des esprits, et ie dispenser en arbitres suprêmes 
les reBomn^'es et les talens-^ les faveurs mêmes 
de la fortune. O heureux temps pour les philo- 
sophes, où, seuls, i}s possëdoient la clef du 
temple ,de la gloire , et où , enfans gâtés des 
rois assez bons ou assez aveugles pour engrais- 
ser des factieux et des ingrats, ils e'toient sûrs 
d'être fêtés et enriohis pendant leur" vie,. et cé- 
lébrés çneore après leur mort. 

Le premier arrêt de ce tpibunal dominateur, 
et même tyrannique , fut d'émanciper le talent , 
de l'affranchir des règles ordinaires, et de pro- 
scrire l'imitation comme une -servitude. L'é- 
c<Je du dix-jseptième siècle fut décriée *, nos 
phis beaux chefs-d'œuvre dépréciés ; Kacine fut 
sacrifié à Voltaire ;!Bôsauet ne fut plus (pi'Hn 
dédamateur, Boileau .un poète sans verve , le 
grand Rousseau un mince versificateur. Les 
dieux du jo\ir effacèrent fout; £t ces fiers lé- 
gislateurs , Craignant d'être copstes j abandonr- 
nèrenè tous nos açdeiis modèles , dans la folle 
persuasion qu'ils deVoient être neufs en lan- 
gage , comme ils l'étoieht en politique et en 
morale, et qu'en s'éloigp^ant d^ opinions re- 
çues, ils dévoient aussi se frayer de jiouv^Ues 
routes pour bieu écrire, et bien patler. Eb vain 
le bon sens leur disoit -il qu'imiter n'est pas 
copier, et que bien commtm seroit l'esprit qui 
ne voudroit avoir rien de commun avec les au- 
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très. En yain le législateur du Parnasse leur 
disoit-'il qu'il n'y a plus de nouvelles décou- 
vertes à faire en littératurje : en vain la raison 
leur avoit-elle dit, avant lui, que les arts ont 
leurs limites naturelles qu'on ne saurpit £ran-- 
chir sans tout con/ondre ; qu'autant l'esprit 
d'invention est utile dans les sciences , autant 
il est fatal aux lettres ; qu'an peut faire des dé- 
couvertes en chimie,' en astronomie et en géo- 
métrie ,, mais qu'on n'en fait point dans l'élo- 
quence , dont tous les secrets sont connus , et 
qu'il n'y en a point d'autres que celui d'étudier 
nos grands makres, dont tout l'art est de ca- 
cher celui qu'ils emploient, et.de suivre en 
tout la belle nature. En vain leur montroit-on 
que, s'il est possible d'être plus éloquent que 
Boi^suet et Fénelon, ce sera toujours en les 
imitant, comme ils ont eux-mêmes imité les 
anciens; que même leur plus grande gloire est 
qu'on ne puisse les surpasser qu'en les imitant, 
et en ne devaht ainsi qu'à euxr-mêmes l'hon- 
neur insigne de faire mieux qu'eux. Tous les 
arrêts de l$i raison disparurent devant ceux ies 
nouveaux maîtres de la littérature, et les écri- 
vains à leurs ordres n'hésitèrent pas à croire 
que l'on pouvoit mieux faire encore que la na- 
ture; le propre du génie étant d'inventer, et 
non d'imiter. Ils se persuadèrent, à force de 
penser, que, si le cœur ne change points et s'il ^ 
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est toujooirs .mu par les mêmes passions , ils 
pottvoient aller à liri par de- nouveaux cliemîns; 
que ce n'étoit point au siècle des" lumières à 
recevoir 1$, loi, mais à la faire. Ils -firent donc 
la loi : de nouvelles poétiijitss parurent , et la 
même révolution qui se faisôit dans les idées 
se fit aussi dans la manière de les rendre. L'a- 
mour des innt>vations et la manie des réformes 
produisirent le néologisme, genre de locution 
que les bons écrivains dédaignèrent toupurs. 
Les mots changèrent de signification, et furent 
en perpétuelle dissonnance avec les choses. Avec 
l'esprit analytique et raisonneur se perdit l'art 
d'intéresser par les grâces, ou de toucher le 
cœur -par le Sentûnent. La fausse profondeur 
prit la {ilace de la netteté , et de ce naturel qui 
est Ja prei^ière quaHté du style. Je ne sais qu^l 
ton d'orable, digne du langage des SibyUes, 
ne fit pli^s de la raison et de la vérité qu'une 
science occulte , et des maximes les plu» com- 
munes que des énigmes et des hiéroglyphes 
aussi pénibles à écrire que difl&ciles à compren- 
dre. La finesse ne fut pkts que de l'artifice. On 
prit le boursoufflé pour le sublime, le bizarre 
pour l'original. Alors s'accréditèrent à la fois 
et le ton dogmatique , et la morgue doctrinale, 
et le langage sententieux , et les déclamations 
hyperboliques, et les locutions ambitieuses, 
pour chercher avjint tout, non le sens, muais 
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TefFet; et ces grands mots pour peindre de pe- 
tites choses , et ce dégoût pour tout ce qui est 
simple, signe le plus certain de la décadence 
du goût; et ce mépris du'sens commun, preuve 
la plus incontestable de rappauvriôsement de 
l'esprit. 

De là ces nouTeaux prix littéraires", entière- 
. ment dénaturés , et transformés en textes phi- 
losophiques destinés à déclarer la guerre aux 
préjugés, c'est-à-dire, à toutes les opinions re- 
çues; à déclamer contre la religion, sous le 
nom du fanatisme; et où le plus sûr moyen 
d'être couronné étolt de remplacer, par un 
style amer et superbe , l'imagination et le sen- 
timent , et de réunir au ton morose d'un fron- 
deur l'échafaudage d'un rhéteur qui veUt e'ton- 
iier et sui'prendre. 

De là ce fanatisme des Eloges, qui vinrent 
alors à la mode , pour exploiter les grandes re- 
nommées au profit de^ nouvelles doctrines. On 
vit alors ces mêmes hommes, si ennemis des 
oraisons funèbres, qu'ils regardoîent comme 
des adulations mensongères envers les princes 
et les grands, distribuer à pleines mains les 
palmes du génie ou de la vertu au gré de leur 
vanité ou de. leur intérêt, toujours ainsi parfis 
mes d'encens, soit qu'ils le donnassent, soit 
qu'ils le reçussent. Dans ces nouveaux panégy- 
riques, le bon goût n*eut pasT moins à perdre 
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qiiç le lK>n sens , le langage n'y tjit pas moins 
dénaturé que le mérite ; et Ton peut dite > sans 
injustice, qu'ils ne contribuèrent pas peu à la 
décadence des talens, en accoutumant les es-* 
prïts à prendre l'exagération pour la règle, la 
fausseté pour une convenance, la partialité 
pour une justice, et l'enflure des mots pour la 
valeur des choses. C'est cette manie louan«- 
geuse qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours ^ et 
qui s'est même accrue à un tel points qu'on 
ne connoît presque plus aucune échelle de pro- 
portion entre les taiens et les talens , entre les 
vertus et les vertus, et qu'à force de devenir 
communs , les éloges cessent d'être honorables. 
N'est-ce pas là une vraie prostitution de la 
louange? et cette espèce de fanatisme n'est-elle 
pas d'autant plus nuisible à l'intérêt des lettres 
et an progrès des arts, qu'elle flatte la pré- 
somption , encourage la vanité , favorise la pa- 
resse, enhardit la médiocrité, exalte l'amour- 
propre, étouffe la véritable émulation, ne fait 
que donner du ressort à l'intrigue, et, en élar- 
gissant le cheipin de la célébrité, persuade au 
plus mince écrivain qu'il peut se placer sans 
façon au rang des demi-dieux ? 

De tous ces louangeurs, le plus célèbre alors 
par ses succès et par le nombre de ses cou- 
ronnes, fut ce Thomas, qu'on peut bien appe- 
ler le rhéteur par excellence du dix-huitième 
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siècle , le plus digne d'y figurer avec ses mots 
techniques, et ses savantes nomenclatures, et 
sa boursoufflure collégiale , et son ton empha- 
tique , et sa composition guindée , et cette am- 
bition de la pensée qui ne çaet de chaleur que 
dans la tâte , et ce faux enthousiasin^ de coin- 
mande, qui n'est que de Texaltation (i). On 
peut le regarder comme le prototype de ce 
beau idéal philosophique, et l'auteur classique 
du mauvais goût moderne , dont Fontenelle et 
Marivaux avoient été les précurseurs. Ce n'est 
pas qu'il n'eût un vrai talent ; mais quel talent 
peut tenir à l'envie de briller, à l'éblouisse- 
ment des succès, à l'entraînement de la vogue, 
et à l'ivresse de la louange? Il avoit l'esprit 
naturellement juste , et il fallut le sacrifier à 
l'esprit de parti; il avoit de l'élévation dans 
l'ame , et il fallut la rapetisser et la riiettre au 
niveau des idées étroites et des systèmes vains 
qui dominoient alors. Il avoit le cœur reli- 
gieux (2), et il fallut renoncer à toutes les 

(1) On croit voir un homme qui s'échauffe pour étonner, 
dit Thomas en parlant d'un mauvais orateur. C'est aussi ce 
ipi'on peut dire de lui, et il s'est parfaitement peint dans ce 
peu de paroles. 

(2) Il en donna des preuves à sa mort, qui fut très-^hré- 
tienne, et qui consterna, dit La Harpe, la secte philo&o- 
phiste, U mourut chez M. de Montazet, archevéquç de Lyon, 
(ftù lui ^ fit recevoir les sacrémens de l'Église» , 
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tteautés que' sa religion mêuie lui auroit inspi- 
rées, pour y substituer les mouveinens factices 
et compassés d'une froide {diilosopkie. Ainsi 
on 'peut dire quQ tout ce qu'il avoit de bon 
Yenoit de tui, et que tout ce qu'il » eu de 
défectueux vient de son siècle; et on peut* 
augurer que, s'il fût v6nu cinquante. ans plus 
tôt, il eût pu être mis au rang des plus ilr- 
liistres écrÎTains. Séduisant par ses défauts 
naém^, il eut la gloire ou le malheur de faire 
4ans Téloquençe une révolution nouvelle, où 
les talent et l'art d'écrire n'eurent qu'à per- 
dre. A son école se formèrent de nombreux 
disciples, auxquels il légua, non son talent, 
mais ses calculs, ses masses et ses chocs, et tout 
cet étalage scientifique et pédantesque qui sur- 
charge bien plus encore qu'il ne pare ses ou- 
vrages (i) : triste héritage pour des orateurs, 
qui ne doivent pas plus être géomètres que les 
géomètres ne doivent être orateurs. 

Et voilà, n'en doutons pas, une des prin- 
cipales causes de la décadence de l'art d'é*- 
crire parmri nous : c'est ce débordement de la 
langue mathémat^ue , jet cet engouement des 
sciences abstraites; sciences qui, pour être ap- 

(i) C'est du galithcmas, disoit Voltaire, lorsqu'on lui mon- 
troit ijuelque écrit où il trouvoit la sécteiewe et la roideur de 
cet académimen. C'est ainsi qu'en parlant des écrits de Mari- 
T«1IX; il disoit Iç imrivm^^^ 
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-pelées exactes, n'ajoutent pas plus à rexacti- 
tude du jugement, qu'à celk des principes, 
et sont heureusement aussi inutiles pour bien 
raisonner > que pour se bien conduire. Nous 
sommes loin de contester les avant^es qu'elles 
offrent sous bien des rapports r mais nous n'en 
blâmerons pas moins le prix exagère' qu'on leur 
donne , et le culte presque exclusif qu'on leur 
accorde. Nous dirons toujours que cet esprit 
ge'ométrique , qui ne prétend ce'der qu'aux ri- 
goureuses démonstrations , et qui veut soumet- 
tre au creuset de l'analyse les vérités morales, 
est l'esprit le plus opposé au talent de Télo- 
quence, et que la langue des calculs n'a rien 
de commun avec la langue de l'ame. Nous ne 
cesserons de nous élever contre ce fanatisme 
pédantesque, qui, dans la folle importance 
qu'il se donne, prétend organiser les discours 
conmie les constitutions, les poèmes comme 
les empires. Appliqué à la science des gouver- 
nemens, il ne peut produire que la fermenta- 
tion et l'anarcliie ; appliqué à l'art d'écrire et 
de parler, il ne peut produire que la roideûr 
et la sécheresse ; et , par une singularité bien 
digne d'être remarquée , tandis qu'il porte dans 
la politique le génie de l'exaltation et de l'ef- 
fervescence, il éteint, dans la littérature, le 
feu du sentiment et de l'enthousiasme. Et que 
peuvent attendre les orateurs de ces théories 
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alambiquées", qui , toutes concentrées dans des 
nomln-es , des lignes et *des points^ nous font 
bien plus connoitre les surfaces des choses, que 
leurs propriéte's essentielles et leurs rapports 
intrinsèques ; et qui, aussi mortes pour l'ima- 
gination que pour la vertu, dessèchent toutes 
les sources de k sensibilité, sans laquelle les 
arts, frappés de langueur, restent sans vie, et 
le génie sans essor? Aussi Newton lui-même 
vouloît-il qu'on cherchât Dieu par la senti- 
ment, premier juge en toutes choses, et non 
par le calcul, qui se trouve si souvent en dé- 
faut; et Bossuet, qui ne vouloit pas que les 
théologiens se mêlassent de mathématiques, 
les conseilloit encore moins aux orateurs. De 
nos jours même, un partisan des idées nou- 
velles, Gihbon, ne nous a-t-il pas appris que 
« les sciences exactes nous Ont accoutumés à dé- 
» daigner l'évidence morale, si féconde en belles 
» sensations , et qui est faite pour déterminer 
» les opinions et les actions des hommes (i)? » 

(1) Pascal disoit aussi que, si l'esprit a son ordre ptur 
procéder par principes et par démonstrations j le ceenr en 
a un autres et Fënelon interdisoit les mathématiques à son 
jeune neyeu, Tobjet de sa tendresse, et lui rccommandoit de 
ne pas se laisser ensorceler pat la géométrie, quoiqu'il 
Técût dans un siècle où ce démon n'élqit pas à la mode, et 
n^ ensorcelait pers<nine; parce que, disoit-il, elle peut éteift» 
dre Vesprit de la grdce. Il auroit pu ajouter ; et le feu dv 
génie y et les grAces du style, et la chaleur du sentiment» 



2^ DISCOURS BUR LA' DÉCADENCB 

Il faut en conclure^ que les sciences exactes ne 
sont pas propres à l'otateuf , pour qui Vé^ndence 
morale est tout, et qu'ëtraûgères aux Mies sen- 
sations, elles ne peuvent ni l'inspirer ni le con- 
duire ; ce qui faisoit dire à Pascal <pie , « quand 
» l'esprit d'un géomètre sort d'un angle , c'est 
» presque toujours un angle obtus, » 

Heureux, si ces admirateurs exclusifs de la 
ge'omé trier n'eussent fait que conjurer contre le 
bon goût, et bouleverser les règles du kngage! 
mais il falloit encore bouleverser les Etats, et 
conjurer contre les rois. Peu contens d'anato- 
miser la grammaii:^ , ils voulurent aussi anato- 
miser la politique , et de métaphysiciens ils se 
firent chefs de parti. Comme slls eussent été 
ennuyés que la France durât depuis quinze siè- 
cles, et restât plus long-temps debout que l'em- 
pire romain , Us voulurent lui donYier la date 
de leurs systèmes, et pensèrent qu'elle seroit 
plu^ affermie , lorsque ses fondemens antiques 
seroient à découvert , et mis à nu par l'anajfyse 
et Je calcul. Alors naquirent ces fanatiques exa- 
gérarteurs des abus, dont ils vi voient eux-mênaes 
et plus que tous les autres; ces précepteurs du 
genre humain destinés à renouveler la face du 
monde , et à remettre au premier faiseur de 
systèmes les destins des générations; ces tuteurs 
des États, qui trouvoient plus facile et plus 
beau de définir les hommes que de les conte- 
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nir, ^e les afiranchir de leurs firéjugés' qw de 
leurs rices , et de- les souleter contre l'autorité 
que de leur donner le bgnbeAr par la paix et 
la p^x par l'obéissance. Alors se forma une 
nouvelle école d'écrivains, oui le grand art étoit 
d'unir à rardèuï" des sectaires l'hypocrisie des 
conjurés^ au ton chagrin des réformateurs^ l'in- 
solience des mécontens, et au faux enthousiasme 
des illuminés le ]eu des empiiiques. Alors tous 
les adeptes de la philosophie fui-ent forcés, par 
le plan même qu'ils se faisaient , de donner à 
tout des noms empruntés pour travestir toutes 
leurs i&ées; de prendi?c des tour^ pénibles et 
embarrassés, pour déguiser leur marche et voi- 
ler leurs desseins, pour faire entendre ce qu'ils 
n'osoîent encore publier, et laisser deviner ce 
qu'ils craignoient encore d'avouer sans détour. 
Avec les supercheries des oracles , ils en eurent 
les téïièbres et les niy«tères. Alors se nrnltt- 
plièrentles Kvres anonymes , où chacun , se fai- 
sant un système de fausseté , ne cherchoit qu'à 
tromper et sur ses intentions et sur ses motifs; 
genre nouveau d'écrire, qui ne peut être que 
fatal aux talens et mortel pour l'éloquence, en 
lui 6tant cette clarté et cette franchise de style 
qui en est le nerf, comme elle est la première 
propriété de notre langue; genre inconnu aux 
auteurs du grand siècle, qui n'eurent jamais^ 
besoin de cette circonspection cauteleuse, de 
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cesTétitences de'CoinTnande,<le c€ langage, «nig- 
matiq^e; eux ddn l'île sfyl^lut toujours aussi 
claît et aussi ^'raïic/tlûe leurs peçse'es a'Ioient 
ouvertes , que leurs intehtionsf e'tçient di:Qites , 
que* leur fcut étoit;lou?ible'^ que leur fidélité 
^'tpit sincère et inaltéral)le, , * ' ' - 

Ainsi •coH\mençâ à ^établir entre les. mots et 
les choses, une' telle discordance , que ^bientôt 
nous'n'enteiwii'pi^s plus nos grands écrivains, 
que nous 'pec'drpna la clef<ï^ leur laLn^ue , ,et 
qiLiei-dans nioins d'un dèmi-^iècle, nous aurons 
besoin. d^ commentaires, pour les -expliquer et 
les com^prên(lr«. ' • . T • 

. * , -v . 

• II.* FausjM^pMiti^A politique. 

* • , - - * • • ' . 

Par là se prépara cette souveraineté dupeiî-^ 
pie, n^e de 'cette' seuvèraîneté de l'jtiômiïyB éfet- 
Mie^par Içs pUilosôphes.- Par là l'idiome du pêur 
pie le .plus poli et le plus •humain^ fut laçonné 
jpar degrés à toutes les fureui?s qui bientôt d^ 
voient éclater;, et par là SÇ' trouva toute pçér 
parée .cettç langue révolutionnaire ^ lorsque les 
novateurs en eurent Besoin pour soulever toutes 
les passions : langue d'abord voilée et mesurée 
par quelque sorte de pudeur et Je crainte", pdis 
violante et emportée comme les mouvemens et 
les secousses qu'il s'agis'soit de produire. Cette 
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langue monstrueuse, digne du chaos qu'elle 
nous préparoit, ne fut autre chose que l'art 
d'outrer toutes les idées pour faire tourner tou- 
tes les têtes, de fausser le jugement pour mieux 
vparvenir à corrompre lé cœur, et de faire de la 
grammaire une méthode d'imposture, où le bien 
fut appelé un mal et le mal un bien. Certes, 
si les démons ont une langue, peuvent- ils en 
parler une autre? Mais combien l'ame s'attriste 
et l'esprit se confond , quand on pense que c'est 
surtout par l'abus des mots et la corruption de 
la langue, que la philosophie a établi son règne 
et préparé la plus fatale des révolutions! de 
sorte que ce n'est plus un paradoxe de dire que 
nos plus eflfroyables calamités et le total ren- 
versement de notre patrie sont dus à quelques 
erreurs grammaticales, à quelques termes alté- 
rés .par la mauvaise foi ou mal entendus pai- 
l'ignorance, et que les phrases emportées et les 
bizarres vociférations de nos tribunes ont plus 
encore contribué à la démolition de l'édifice 
social, que les canons et les baïonnettes. 

Ainsi tout.se tient dans l'ordre moral comme 
dans l'ordre physique : le despotisme littéraire 
préludoit au despotisme national , la souverai- 
neté de l'homme à la souveraineté du peuple , 
l'arbre encyclopédique à l'arbre de la liberté, 
les prùres de la pensée aux déesses de la raison, 
le bonheur public au bonheur commun, les amis 

ï- 2 
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{ies hommes aux frères et amis y les' amis des noirs 
aux bourreaux des blancs , la langue des nou- 
veaux penseurs à la confusion des langues , et 
enfin la république des lettres à cette belle ré- 
publique que nous' avons vue. 

Ainsi donc l'éloquence française ne ponvœt 
échapper à son malheureux destin , puisque les 
arbitres du goût en devenoient les corrupteurs; 
hommes inconséquens , qui, par le IMction- 
naire de l'Académie , vouloient fixer la langue, 
et par le dictionnaire de l'Encyclopédie la dé- 
naturoienty en bouleversant tous les rapports 
de l'expression avec la pensée , en torturant tous 
les termes pour confondre toutes les notions, 
et en portant dans les mots la même anarchie 
que dans les idées. Hommes imprévoyans au- 
tant que téméraires , ils ne songeoient pas cm'en 
conspirant contre la religion et contre l'Etat, 
ils conspiroient contre eux-mêmes , et qu'ils oo- 
vroient de leurs propres mains le vaste abime 
où dévoient se perdre à la fois et les littéra- 
teurs et les lettres (i). 

(i) Qu'anroit dit cf Alcmbert, s'il fut rerenu sur k tore u 
moment oii disparut sa obère Académie, dout il étoit si fier? s*il 
l'eût Yue démolie, et tombant en lambeaux sous les mains sacri- 
lèges de Condorcet et de Cbampfort, escortés de Mirabeau et de 
Marat, bommes de lettres, pour être ensuite convertie en Insti- 
tut républicain, et son magnifique fauteuil en banquette ciTiqoe, 
et la couronne du lauréat en un sale bonnet teint de boue et de 
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Que de belles choses cependant ne nous di- 
soient pas ces sycophantes pdiitiqués , sur l'é- 
loquence républicaine! Que de déclamations 
sur la nécessite' d'un changement pour donnes 
aux esprits une autre direction , ouvrir aux ta?- 
lens de nouvelles routes, et développer dans 
ehaque individu sa valeur propre ! Que de mou- 
vemens oratoires sur les avantages sans prix 
d'un gouvernement libre , où le cœur palpite au 
seul nom de patrie , où l'homme ajoute à sa 
pensée tout ce qu'il ôte à sa dépendance ; et sur 
les inconvéniens de nos constitutions modernes, 
où l'éloquence , esclave et étrangère aux grand$ 

Mtag? ^a eôl TU le géomètre féant à e6tê de l'histrion , le firi- 
wnr ée poènes k eâté dn fciseur d'entrechats ; et k la plaee de 
ocf prineet et de ces grands seigneurs ayeo lesqnds rivalisoit 
noire acadânicien bourgeois, des sans-culottes, non moins mi- 
séraUes dans leurs productions que dans leurs costumes? s'il 
eût enfin tu toutes les pensions littéraires supprimées comme 
tons les droits féodaux, et que, tout k la fois, il eût perdu sa 
dictature et sa fortune? Qu*auroif-il dit alors de son Traité sur 
la digmié des g9n^ de lettres? et comment auroit-til posé la 
queatioB , po^ saToir si la place acadânique étoit un titre ou un 
rang? Qnestian sérieuse, dont lui et ses confrères furent si long- 
temps occupés, et qui n'étoit encore qu'Ain problème, quand la 
grande bourrasque yint la résoudre en dlmier ressort, et qu'il 
fut décidé, de par Végalité, qu'il n'y aroit plus ni rang ni ti- 
tre , même parmi les gens de lettres. (Voyez j à la suite de ce 
Disceun, une note curieuse, ècrife en 1714^ ^f l^ emuses 
qwi firent déchoir V Académie.) 
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intérêts de l'État et aux grandes discussions 
parlementaires, languît faute d'occasions, d'ali- 
ment et d'émulation ! En vain leur disoit-on 
que chaque siècle, comme chaque peuple, a 
son éloquence propre assortie à son climat, à 
ses mcmirs et à son caractère; cpie c'est le bon 
esprit ;à'une nation, bien pliis encore que la 
forme de son gouvernement , qui influe sur les 
talens; que ce qui est bon pour un temps ne 
l'est point pour un autre, et que, vouloir trans- 
porter Rome et Athènes à Paris, pour l'unique 
plaisir de faire de plus belles phrases , des mo- 
tions plus chaleureuses et des harangues plus 
véhémentes, c'est trahir à la fois et la patrie et 
le bon sens. En vain leur prouvoit-on que les 
grands siècles sont les siècles monarchiques, et 
que les âges classiques sont tous des âges de 
force et de sécurité. En vain leur montroit-on, 
par notre propre histoire, que nos discordes 
politiques n'a voient pas fait faire un seul pas à 
l'esprit humain , ni arraché un seul secret à 
l^art d'écrire ; que l'empire des lettres ne s'est 
jamais phis affermi parmi nous c[u'avec le trône 
de nos rois ; que jamais même les talens n'ont 
brillé davantage que sous la protection du pou- 
voir absolu, qu'il pe faut pas confondre avec le 
pouvoir despotique , et que le seul regard d'un 
roi les encourage et les anime encore plus que 
les bruyans suffrages de la multitude t ils n'en 
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dîsoient pas moins que l'éloquence est la fille 
de la liberté; que les Français ne seroient vé- 
ritablement éloquens qu'en devenant libres; 
qu'un peuple ne peut parvenir à sa maturité y 
et devenir tout ce qu'il peut être , que quand 
il est constitué , et qu'il ne jouiroit jamais de 
la plénitude de ses talens qu'avec la plénitude 
de tous ses droits. 

. EBÛn la fatale expérience a été faite , et le 
mouvement si désiré a été donné. Le tocsin de 
la liberté a sonné ; mais quel en a été le résul- 
tat? Les troubles n'ont produit que des trou- 
bles , les ruines que des ruines , les orages que 
des tempêtes , et on n'a vu se réveiller d'autre 
génie que celui de la destruction. Les évène- 
mens ont été grands^ et les hommes petits ; les 
ambitions ont été turbulentes, et les caractères 
serviles. D'aflTreux secrets que receloit le cœur 
humain , et que la sagesse de nos pères tenoit 
cachés pour l'honneur même de notre nature , 
ont été révélés; et on nous a donné pour des dé- 
couvertes précieuses les choses mêmes que nous 
eussions toujours du ignorer, autant pour notre 
bonheur que pour notre gloire. La même anar- 
chie qui régnoit dans l'État s'est introduite dans 
la littérature, qui , à son tour, a voulu être re- 
belle comme la politique, et s'affranchir de 
tout joug comme les passions de tout frein. On 
a voulu faire de nouvelles poétiques comme de 
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nouvelles constitutions. Avec la rudesse des tons 
et des manières a disparu l'urbanité des dis- 
cours ^ et tous les genres ont été' confondus ainsi 
que tous les rangs. L'éloquence, prenant ses 
écarts pour ses élans, et ses excès pour ses 
triomphes^ s'est; CFue énergique et fière , parce 
qu'elle étoit âpre et sauvage; et les talens, par- 
ticipant de la destruction générale , se sont mon- 
trés d'autant plus foibles et plus rampans, qu'ils 
ont eu plus d'occasions de se développer, plus 
de liberté pour se signaler, plus de facilité pour 
se produire. 

En effet, qu'est-il sorti de toutes ces assem- 
blées délibérantes , et du milieu des plus vio- 
lentes commotions qui aient jamais agité les 
esprits ? Que nous reste-t-il de tant de discus- 
sions fougueuses, qui soit digne d'être cité? 
Quels traits d'éloquence et quels mouvemens 
oratoires méritent d'être transmis à la posté- 
rité? Et, parmi tous ces harangueurs plébi- 
coles , quel est celui dont les discours et les 
écrits puissent véritablement honorer la nar- 
tion dont ils avoient Taudace de se dire les 
interprètes ? On vit tout au plus quelques talens 
qui se faisoient craindre; on n'en vit aucun 
qui se fît admirer. Eschine nous apprend que, 
quand Démosthène parloit , on croyoit enten- 
dre une bête féroce se débattant pour dévorer 
sa proie : c'est le seul trait de ressemblance 
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qu'ai«at eu aveic lui tous Cfs vociférateurs fré- 
iiéti<iues, qui 9 sans pudeur comme sans mis- 
sion , prenoient leur délire pour de l'enthou- 
siasme 9 et la force de leurs poumons pour celle 
du ^nie ; à peu près comme certains malades 
prennent leur bouffissure pour de Tembonpoint 
et de la vigueur. 

Aujourd'hui méme> que voyons-nous? qu'en*- 
tendons-nous dans nos tribunes? Quels grands 
talens ont percé à travers ce choc de tant d'o- 
pinions , ce conflit de tant d'intérêts, et cette 
opposition de tant de partis? Il en est sans 
doute encore quelques-uns qui brillent avec 
édat ; mais où se trouventâls ? Est-ce parmi les 
tMrateurs formés à la nouvelle école y et dans les 
rangs de nossoj^stes libéraux, non moins fer- 
tiles en théories creuses qu'en paradoxes in- 
seiftes?ou bien parmi ces sages conservateurs 
des traditions nationales, ces nobles héritiers 
des doctrines salutaires consacrées par le temps, 
et ces amis d9 la religion, qui ont allumé leui* 
génie au feu sacré de ses rayons , et qui , après 
l'avoir défendue dans leurs écrits, l'honorent, 
encore par leurs vertus et leur courage? 

Ainsi , esi-il vrai de dire que l'esprit humain , 
à le prendre ici sous le seul rapport littéraire , 
n'a fait aucun progrès, n'a pris aucun essor sous 
l'influence de la révolution française , et qu'on 
n'a pas plus gagné pour les lumières que pour 
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les vertus ; à moins que l'on n'appelle progrès 
l'art de remplacer les institutions par les livres, 
et la manie de gouverner les kotnmes sur le 
papier ; à moins que l'on n'appelle progrès la 
triste gloire de rompre avec le passé pour mieux 
corrompre le présent ; à moins que l'on n'ap- 
pelle essor cette audace insensée de hâter, par 
d'affreux bouleversemens, ce que le temps tout 
seul , dans sa course rapide, n'avoit pu accom- 
plir , et de voler par dessus tous les siècles pour 
tout renverser dans un jour, avec l'absurde pré- 
tention de tout refaire dans un àiitre. 

Ainsi , grâce à la Providence , l'éloquence et 
les talens sont toujours du côté de la droiture, 
de la morale , de la justice et de la vérité ; les 
belles et grandes pensées n'entrent point dans 
les cœurs pervers ; et il est arrêté par la nature 
qu'une ame basse ne rencontrera jamais le*su- 
blime. Ainsi notre éloquence politique ne sera 
guère plus abondante ni: plus fertile en fruits 
heureux, que notre éloquence. aflatdémique ; et 
si le champ où celle-ci js'est exercée n'a été 
qu'une terre ingrate et un triste désert , où le 
poète et l'orateur n'ont cueilli que des ronces 
et des épines, le domaine de celle-là ne leur 
offre pas une moisson plus riche à recueilUr, 
par la nature même des objets qu'elle embrasse, 
et des matières qu'elle se plaît à discuter. 

Voyez Bossuet dans sa Politique sacrée; quelle 
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force et quelle élévation ! C'est qu'il reaiWQte à 
la source de tout ; c'est qu'il parcourt un hoii- 
zon immense. Et comment n'être pas éloquent, 
quand on verse de si haut la lumière? Lisez 
Fénelon ^ Massillon , d'Aguesseau ; quelle sub- 
stance et queUe vie ! C'est que , nobles intei- 
prêtes de l'équité et de l'ordre moral » ils en 
font l'objet premier de la science des gouvel- 
nemens , et qu'ainsi tout favorise en eiix les in- 
spirations du génie. Mais la politique actuelle, 
toute étrangère à la morale, au grand principe 
de l'ordre social , à la destinée immorleHe de 
l'homme ; qui n'étudie de la science des États 
que ce qu'elle a de plus grossier^ et qui toujours 
se traîne terre à terre ,J comme si le ciel n'exis- 
toitpas: mais cette politique, qui prétend se 
passer de Dieu dans le gouT^rnement des Etats, 
comme s'en passe la nouvelle physique pour la 
formation du globe ; et qui , détachant la P«>- 
vidence des évènemens d'ici-bas, ne. Toit plus , 
dans les nations, que des aggrégations fortuites : 
mais cette folie du jour, qui décompose les em^ 
pires comme les métaux; qui ne veut plus voir, 
dans la refonte des sociétés , que des contre- 
poids, des balanciers et des rouages ,. avec les- 
quels on monte aujourd'hui un go^yemement, 
à peu près comme on monte une horloge; cette 
foïie, qui ne veut admettre dans le corps social 
qu'une mécanique^ ainsi que dans le corps hu* 
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main use machine, et qui travaille à transporter 
dans le système politique du monde subliinaire 
les mêmes lois d'attraction et de répulsion du 
monde planétaire; cette erronée et absurde po- 
litique , qui ne prépare à la g^ération actuelle 
que des institutions imbues de Fesprit du ma- 
téiialisme , que des écoles et des lob qui n'ont 
pour but que les besoins physiques de l'homme, 
et dont tout l'art consiste à nous donner une 
ciyilisation toute matérielle , où il ne s'agit que 
des corps, ou bien des esprits relativement aux 
corps ; laquelle, s'associant à cette métaphysi- 
que impie qui soumet les idées aux sensations, 
la volonté aux organes, et l'être simple au com- 
posé, assujettit^ par la plus stricte analogie, le 
souverain au sujet, et le chef, qui est l'ame de 
la société, au peuple, qui n'en est que le corps; 
cette métaphysique, dis -je, n'est pas moins 
nuisible aux talens qu'à la morale, à l'élo- 
quence qu'au bonheur public. C'est une nou- 
velle plaie qu'elle fait à notre littérature, et un 
nouveau principe de mort qu'elle met dans les 
aits de goût et d'imitation , en desséchant tous 
les esprits , en les tournant à des études tristes 
et arides, où le sentiment reste oisif, et où 
l'ame n'a point de part; en les appliquant à des 
compositions inanimées, où le talent de l'écri- 
vain ne peut tout au plus s'éleveç qu'à une 
certaine hauteur, ainsi que les utopies roma- 
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nesques (i) qui sortent de safiume doivent être 
d'autant plus foibles et caduqiWs, que ni Dieu, 



(i) Lect utopies politiqnefl ont àh produire nécessairement 
les utopies littéraires. A foroe,de courir après des illusions et 
de rérer le beau idéal, on n^a dû rencontrer que le beau 
diimérique; et comme on ne faisoit plus de la société qu'un 
roman qui n*a existé nulle part, on ne devoit plus faire de 
la littérature qu'un roman qui n'a. existé dans aucun temps. 
Aoisi, c'est à la suite de la rérolntion que nous est armé 
oe genre de fdie qu'on appelle le genre romantique, lequel 
n'a pu que déprayer le gont en corrompant le» règles, et deve- 
nir ainsi une des causes de notre décadence littéraire. Les ro- 
mantiques ne yeulent plus rien de classique , on ne yeulent de 
dassiqne que ce qui n'a jusqu'ici appartenu à aucune classe 
de littérateurs; et, ne rougissant pas de faire diyorœ avec 
les anciens, comme les luiseurs de rérdutiotts renient leurs 
ancêtres, ila se font une gloire de leur nouyeauté et un titre de 
leur inexpérience. Faux esprits, qui croient créer parce qu'ils 
inventent, ou inventer parce qu'ils suivent une route incon-' 
nue avant eux : oubliant ainsi que les lettres, comme les na- 
tions, ont à conserver leurs traditions Héréditaires, et que, 
sans ces traditions vénérées, les unes et les autres ne peu- 
vent que s'abâtardir. Aussi le genre romantique n'esC-il qu'un 
genre bâtard, qui n'offense pas moins le bon sens .que le bon 
goût. Le grand siècle ne le connut jamais; il l'eût repoussé 
avec dédain : on n'en trouve aucune trace dans ses écrivains , 
et il ne pouvoit naître que dans un siècle de fantasmagorie , 
on il n'y a plus rien de fixe et de certain dans les croyances lit- 
férsires comme dans les croyances r^igieuses , qui aventure tout 
dans les arts comme dans les lois, et ne fait plus guère qu'u* 
pvoUéme de la poétique comme de 1* morale^ 
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ni la nature, ni rexpérîence, ni le temps n'y 
ont eu aucune paît. 

III. Fausie position morale. 

Que si, de notre situation politique, nous 
passons à nçtre situation morale , nous la ver- 
rons encore, moins favorable à Féloquence, au 
développement des talens et à la perfection des 
arts. Qui ne voit, disoit un ancien aux orateurs 
de son temps, que, si l'éloquence et les autres 
arts sont déchus de leur gloire , ce n'est point 
faute d'hommes qui les cultivent, mais bien à 
cause de l'oubli des mœursf antiques? Paroles 
précieuses, que nous pouvons appliquer avec 
plus de raison encore aux orateurs de nos jours. 
Et si ce principe général est vrai, combien Tcst- 
il davantage par rapporta nous, qui, non-seu- 
lement avons oublié les mœurs anciennes, mais 
qui avons renversé les bornes mêmes de la 
morale I Combien surtout ce principe nous est 
applicable au sortir d^une révolution, plus igno- 
ble encore dans son repos qu'elle n*a été san- 
glante dans ses agitations, et qui a remué à ud« 
si vaste profondeur toute la lie des passions 
humaines, pour y trouver le perfectionnement 
de la perversité; disons plutôt de la démoraU- 
sation, puisque ce mot est devenu classique, 
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que nous l'avons créé pour notre honte, et qu'il 
souille notre langue, en attendant qu'il flétrisse 
à jamais notre histoire ! Etat véritablement in- 
oui, où la cupidité est le seul génie qui do- 
mine , où la fraude est justifiée par l'industrie, 
et les rapines par l'habileté; où l'honneur n'est 
plus qu'un mot énigmatique ; où le moi est le 
seul terme dont on ait une idée fixe et précise; 
où , à la fièvre ardente de je ne sais queUe li- 
berté chimérique , a succédé je ne sais quelle 
apathie bizarre qiii se passionne pour tout , en 
même temps qu'elle ne s'affecte de rien , et où 
l'amour de la paix n'est au fond que la lassi- 
tude : état vraiment nouveau , qui ouvre un 
va^e champ à tous les vices privés , qui ne re- 
connoît plus de crimes que Tes fautes qui peu- 
vent nuire, et qUi, renforçant toutes les passions 
naturelles par toutes les passions dogmatiques, 
ajoute ainsi à la corruption de tous les siècles. 
Or que devient l'éloquence escortée de tant de 
vices?. Comment, à travers tant de boue, son 
céleste flambeau se rallumeroit-il? Et peut-il 
naître autre chose de ce sédiment infect, que 
l'affaissement des âmes , la prostration des ta- 
lens et le marasme du génie? 

N'en doutons pas : U force de l'esprit, comme 

* celle du corps, vient de la force du cœrn^, les 

hommes immoraux ont rarement une élévation 

soutenue, tandis que, plus un écrivain est ver- 
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tueux , plus il doit être éloquent. Où il n'y a 
point de vertus, il n'y a point de passions , à 
proprement parler; il n'y a que des appétits 
grossiers. Le yice ne fait pas les cœurs tendres, 
mais les âmes amolij^s, qui n'enfantent rien 
que dfi petit, d'éneryé et de foible conune elles. 
Celui auquel la laid^mr du yice ne dépladt pas 
ne peindra jamus biei» les charmes de la yertu; 
et de même qu'il est des Tetttts que le vice ne 
saiiroit imiter , il est des expressions que la 
vertu seule peut trouver, et qu'elle seule peut 
rendre. Le style a , comme elle , sa virginité et 

* sa pudeur; partout oà les affecti<ms se d^ra- 
vent, il perd son innocence, sa fraicheur, et 
c^tte fleur de délicate^e qui tient aux noble» 
sentimens et aux affections pures. Tout ce qui 
flétrit le cœur rétrécit le génie. Voua avez des 

. mosars frivoles; vous n'^aiirez qu'un jargon ma<- 
niéré et un style léger, où le bon sena sera 
sacrifié à de vaines saillies. Vous avez des mœurs 
efféminées ; vous n'aurez qu'une éloquence 
moUè et superficielle, sans vigueur et sans nerf, 
et, pour nous servir d'une expression de Quin- 
tilien, sans rems. Vous avez des mœurs viles 
et rampantes; vous n'aurez qu'une éloquence 
ignoble, ^ à la débauche des mœurs succédera 
la dâiauche de l'esprit. Tous êtes possédé du 
démon de l'iiapiété et de l'irréligion; la haine 
vous égarera, la prévention vous aveuglera^ vos 
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sarcasmes vous tiendront lieu de preuves et de 
raiaoanemens , racrimonie sera votre sel; et 
votre style y se ressenUmt de vos passions y sera 
dur, emporté et virulent eomme elles. 

Ainsi y il y a une affinité secrète et une har- 
monie nécessaire entre le beau et Fkonnète , 
entre la pureté du goût et la pureté de Tame» 
entre les esprits justes et les cœurs droits, entre 
la politesse des discours et celle des muûères, 
entre les bienséances de l'art et les bienséances 
aocjales; et celui -f là conûoissoit aussi bien le 
cœur Jhumiain que le secret de Fart d'écrire, qui 
a défini Forateur, un^hçmme de bien, habile dans 
Part de parler : ce qui veut cKre que sa diction 
doit être plus ou moins forte , son goût plus ou 
moins pur, et son génie plus ou moins élevé , 
suivant qu'il a des sentimens plus nobles, des 
principes de condmte plus sages, et un carac- 
tère moral plus irréprochable. Ainsi, l'homme 
à prétention dan» le monde en mettra dans ses 
ouvrages ; l'homme à faux sentimens ne pein* 
dra jamais qu'avec des couleurs fausses , et les 
travers de la vie civile se retrouveront inévita- 
blement dans les productions de l'esprit. La 
dissimulation et la mauvaise foi doivent enfan- 
ter les tournures énigmatiques, ennemies de ce 
diarme et de cette grâce qui accompagnent la 
candeur. Celui qui est impérieux par caractère 
sera dominateur, tranchant, affirmatif et dog* 
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inatique dans ses liyres. L'orgueil conduit tout 
aussi mal la plume que la personne de l'écri- 
yain, et cette suffisance> qui fait tort àFliomme, 
n'en fait pas moins à l'auteur. L'égoïsme m»* 
rai , qui rapporte tout à soi , doit produire cet 
égoïsme de style^ cette manie révoltante, et tant 
à la mode, de se mettre en scène , et de perdre 
de vue son objet pour parler de soi. La fausse 
humanité ne nous donnera que de froides ho^ 
mélies , et ces grimaces sentimentales qui ne 
font que des comédiens^ Il est aisé par là d'ap- 
précier tant d'écrivains de nos jours, d'expli- 
quer l'état dégénéré de notre littérature , et de 
conclure en même temps que rien n'est moins 
étranger à l'art d'écrire et de parler,, que celui 
de bten^ vivre ; que, l'éloquence et l'immoralité 
se repoussant mutuellement, un vrai génie sera 
toujours inséparable d'un grand cœur et d'une 
ame honnête ; et que , si nous voyons aujour<^ 
d'hui si peu d'ouvrages dignes de servir de mo* 
dèles , c'est que les vices dominent les talens, 
en iuénie temps que l'on veut se servir des ta- 
lens pour absoudre les vices. 
. Et voilà aussi ce qui distingue éminemmeDt 
les écrivains qui illustrèrent le dix - septième 
siècle, c'est leur caractère moral. Il est impos- 
sible de ne pas voir, dans leurs chefs-d'œuvre, 
les mœurs fortes et régulières qui dominoient 
alors ; ce tact exquis des convenances' qui ré- 
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gnoit dans la société, ce ton de réserve et de 
décence qui formoit celui de la bonne compa- 
gnie ; cette pompe sans luxe et ces grandes pen- 
sées sans grands mots ; ce style grave et noble 
comme leur maintien , et répondant en tout à 
la dignité de leur vie ; cette bonne foi , qui , 
chez eux, marche toujours avec le bon sens. 
C'est moins leur éloquence et leur savoir que 
l'on admire en eux, que la grandeur de leur 
ame et la générosité de leur cœur, et cette ad- 
miration est d'autant plus vive , qu'ils sont bien 
loin d'avoir Fair de nous la commander. Leur 
ton modeste inspire la confiance, et l'estime 
qu'on a pour eux dispose le lecteur à les croire. 
Qu'on les lise attentivement , et on sera forcé 
àe reconnoitre que leur éloquence est celle de 
leur vertu, et que, pour la peindre avec tant 
d'énergie et de charme , il faàloit la sentir. En 
va'm voudroit-on le nier; il est impossible 3e 
s'y méprendre; et, pour la gloire même du gé- 
nie , nous avons à louer en eux quelque chose 
de plus que le génie. 

C'est la différence essentielle qui les distingue 
de ces écrivains du ^ècle des lumières , dont la 
phune décèle à chaque instant la corrupdon et 
rimmoralité. De même qu'en lisant Bossuet et 
Fénelon, on sent la vertu; en lisant les écrits 
des philosophes novateurs , on sent Talbsence 
de la vertu. On ne peut qu'être repoussé par 
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régoïsme des uns , par le cyàisme des autres, 
par la morgue et la suffisance de tous ; et» quels 
que soient les omemens de leur diction et la 
parure de leurs pensées , il est impossible de 
ne pas Toir que leur esprit ^it seul, et que leur 
awe est morte. 

€e n'est pas sans doute-^e Ton n'ait vu de 
grands écrivains avec de grands vices, et tous 
les siècles pouiroient nous en offrir des exem- 
ples ; mais ces exemples ^'infirment nuUement 
notre principe , et ne feroient tout au plus que 
des exceptions à la règle. Et qui donc nous a 
dit que ces homme? trop célèbi^es ne se seroieat 
pas élevés à une plus grande hauteur, et n'au** 
roient pas atteint à une plus grande perfectioo, 
s'ils n'eussent pas écrit avec leurs passions, am 
leurs haines , avec leurs préventions, avec leur 
humeur, avec leur irascibilité, avec leur par- 
tialité « avec leur fanatisipe, et s'ils eussentplus 
consulté leur conscience que leur ambition? Et 
qui donc osera prétendre qu'avec moins de vi- 
ces dans le cœur, ils n'eussent pas donné plus 
de grâce à leurs expressions, otf plus de force 
à leurs pensées? !M'hésitoiis donc jpas à conclure 
que ce qui a manqué le plus à notre âge , c'est 
la vertu ; que c'est pour n'avoir eu ni respect 
pour les bonnes mœurs, ni pureté dans leurs 
intentions, ni zèle pqur la vérité, ni amour 
^i^^cère pour la justice, que tant d'auteurs sont 
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restés au-dessous de leurs propres talent^ et 
que les plus ternbles ennemis de leurs oiirra- 
ges, comme de leur resommée, ce sont leurs 
propres vices et leurs propres passions (i). 

C'est par une suite nécessaire de cette cor- 
ruption publique, qui ne connoit plus de bor^ 
nés, que nou» est née cette hypocrite mode*- 
ration, tant préconisée de nos jours, dont on 
roudroit faire honneur à la douceur de nos 
mceurs et au progrès de nos lumières, et qui 
ne tient au fond qu'à la mollesse de nos habi- 
tude et à la nullité de nos principes. C'est le 
masque de l'indifférence qui rougit encore ^e 
son nom, et le dernier dçgré de la perversité 
humaine ; c'est une nouvelle maladie de ce siè- 
tie, lequel^ après s'être enivré de liqueurs foi>- 
tes, ne veut pour tout régime (qu'on nous passe 
cette expression) que se mettre à l'eau- tiède. 
La révolution avoit prescrit la modération , et 
tout le monde se rappelle le sort que promet* 
toîeht aux modérés les amis énergiques du peu* 
pfe. La modération étoit alors proscrite par les 
partisans forcenés de la démagogie ; la modé*^ 
ration d'aujourd'hui est préconisée par les in- 
téressés, par les tièdes, les Mches et les dévots 
de la philosQphie. On ne vouloit point alors 

(1) Yoltaire a dit : {Tin esprit cwrompu ne fui jamais 
t^Hme. Et voilà pour^ il ne Ta jamais été. 
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d'une modération qui auroit mis obstacle aux 
emportemens des chefs, et oppose une digue au 
torrent révolutionnaire : on en veut une aujour- 
d'hui qui consolide tout, qui légitime tout, et 
qui consomme l'iniquité. Il n'y a donc oppo- 
sition entre les deux combinaisons morales, 
que dans le but et les moyens ; mais l'esprit est 
le même, avec une différence pourtant, c'est 
que, si dans l'une il y a plus d'audace, dans 
l'autre il y a plus de lâcheté, et que, si d'un 
c6té la perversité est plus franche, de l'autre 
elle est plus raffinée. Des là, n'attendez plus ni 
ces foudres qui font les orateurs, ni cette indi- 
gnation généreuse qui fait les vers, ni cette 
verve qui Iransportoit le- Juvénal français , ni 
ce nerf polémique qui tient autant à la force 
de r^mae <{u'à celle de l'esprit, ni cette haine 
vigoureuse pour le crime, sans laquelle il n'y 
a pas de ve'rîtable vertu. Et voilà ce qui nous 
explique en partie lafoiblesse de nos modernes 
écrivains, qui, neutralisés, par ce honteux mo- 
déi^ntisme, mettent toute leur gloire à loti- 
voyer avec adresse entre, le vice et la vertu, 
quand il faudroit défendre avec courage la vertu 
contre le vice; efrqui, transigeant ainsi avec 
leur conscience comme avec leur talent , man- 
quent également , pour bien écrire , de dignité 
dans Tame et d'indépendance dans Fesprit : pa- 
telinage indigne , qui ne peut qu'énerver le gé- 
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DÎe en tuaat la morale , et corrompre à la fois 
les sentimens et les idées; honteuse transaction, 
qui, en confondant toutes les notions du juste 
et de l'injuste , et défendant d'appeler les cho- 
ses par leur nom , ou nommant tout en sens 
inverse, dénature tellement notre langue, que 
bientôt l'honneur, la vérité, la justice, l'amouv' 
de l'ordre , et toutes les vertus généreuses , ne 
trouveront plus d'expressions propres qui puis- 
sent les caractériser. Ainsi, cette modération 
si désirable , qui , dans son acception propre , 
est le plus bel ornement de la vertu, et que 
tous les moralistes regardent comme son carac- 
tère distinctif et sa pierre de touche , devient , 
par le plus étrange abus du mot et de la chose, 
- le principe même de notre dégénération morale 
et littéraire, et un système doublement cor- 
rupteur, où les vices ont tout à gagner et les 
talen's tout à perdre. 

C'est de cette hypocrite modération, qui doit 
rétrécir l'esprit en affadissant le cœur, que nous 
sont nées les idées libérales, plus hypocrites en- 
core. Conçues dans la fange de la révolution , 
elles participent de son venin, et, sans en jus- 
tifier peut-être tous les excès, elles n'en conser- 
vant pas moins l'esprit et les principes : idées 
vraiment nouvelles, que nos grands maîtres et 
nos grands modèles ne connurent jamais ; idées 
magiques, pour lesquelles on se passionne d'au- 
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iMnt plus quW les entend moins, ou plutôt 
qu'on ne les entend que trop, et que chacun 
peut les définir au grë de sa passion ou de son 
caprice ; idées réritablement immorales , dont 
le génie propre est de tout confondre pour tout 
absoudre, et de tout excuser pour se permettre 
tout. Or, quoi de plus opposé à la véritable élo- 
quence, que ces idées sans idée propre et sans 
acception déterminée? Conmient écrire claire- 
ment avec des idées vagues, arbitraires et in- 
définies, et qui n'ont pas même de place dans 
notre dictionnaire? Gomment écrire fortement 
avec ce froid délayement de toù'tes les pensées 
fortes , de toutes les vertus mâles et coura- 
geuses ? et à quelles grandes choses s'éleveroit 
donc le génie, sous Tinfluence de ces formes 
mixtes et neutralisées , de ces idées aventu- 
reuses qui vont toujours au hasard, incompa- 
tibles avec cette noble et fière énergie sans la- 
quelle il n'y a pas plus de talens que de vertus; 
et qui, laissant aux passions toute la latitude 
qu'elles veulent prendre, n'ont été jusqu'ici 
libérales qu'en fléaux , et généreuses que du 
biend'autrui? 

Mais il est une autre modération , non moins 
défavorable aux succès littéi^res, et non moins 
funeste aux talens ; c'est notre indifférence pour 
la vérité, inévitable conséquence de notre in- 
différence pour la vertu. Rien n'est beau que 
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ce qui est vrai, on ne dit bien que ce qui est 
vrai ; c'est un principe aussi ancien que la yé- 
rîté même. L'accent du mensonge est une vraie 
dissonnance dans l'harmonie littéraire et ora- 
toire. Non-seulement la vérité est le premier 
devoir d'un écrivain , c'est encore son premier 
intérêt. L'éloquence peut bien orner la vérité , 
mais il n'y a que la vérité qui puisse donner 
de la force à l'éloquence, et le génie ne con- 
siste , à proprement parler, que dans sa décou- 
verte. Elle est la vie des lettres comme celle 
des États. Yainement embellirions -nous nos 
discours de sons harmonieux et de peintures 
brillantes , si le fond ne portoit sur elle. C'est 
sa force intrinsèque , c'est sa beauté entraînante 
qui peut ajouter à la puissance du talent; et ^ 
où il n'y a point de vérité dans la pensée , il n'y 
en a point dans le sentiment, ni même dans 
l'image. Le génie est ce qui invente, mais on 
n'invente que ce qui est, comme on ne peut 
trouver que ce qui existe. Or, qu'es-ce que l'er- 
reur, sinon un fantôtne sans réalité, une pure 
ignorance des choses? et qui peut, si ce n*est 
Dieu , bâtir sur le néant? Il n'y a donc de réel 
que la vérité , qui est Dieu même ; et tout ce 
qui n'est point établi sur ce fondement ne porte 
sur rien, et par conséquent n'instruit pas, mais 
égare ; n'éclaire pas , mais aveugle ; ne dure pas, 
mais s'évanouit au moindre souffle. Ce n'est 
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qu'une cymbale retentissante , et rien de plus. 
D'après ces principes, où seront, de nos jours, 
les hommes éloquens? Qu'attendre de ceux qui 
comptent la vérité pour rien , qui n'en font que 
ce qu'ils veulent, ou ne veulent pas même sa- 
voir ce qu'elle est; et qni, s'il leur arrive de 
demander, comme autrefois Pilate au Sauveur 
du monde : Qu'est-^e que la vérité? comme lui, 
disparoissent soudain , sans se soucier de la ré- 
ponse ? Qu'attendre de ces hommes versatiles , 
qui défendent indifféremment le pour et le con- 
tre , et dont la dialectique ambidextre combat 
également et pour le oui et pour le non; de ces 
hommes de circonstance, qui ne connoissent 
de vérité que l'opinion publique , et ses caprices 
fugitifs, et ses bizarres fantaisies, et sa marche 
oblique et chancelante? Qu'attendre de cette 
foule de demi-savans , doutant de tout , et ne 
doutant de rien; tâtonnant sur tout, et contre- 
disant tout, et toujours prêts à nous instruire 
de tout ce que nous pouvons ignorer, pour n'ar 
voir rien à dire sur ce que nous devons appren- 
dre? Quelle vigueur et quelle élévation peut-on 
avoir dans l'esprit, lorsqu'on n'a rien d'arrêté 
dans les principes, lorsqu'on cherche tout, même 
ce qui est trouvé, et qu'on discute teut, même 
ce qui est reçu ; lorsqu'on essaie tout , et sa mo- 
rale et sa religion , et sa politique et son gou- 
vernement, et que l'on tourne à droite ou à 
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gauche , suivant que le vent de ropinion nous 
pousse? Comment marcher d'un pas ferme sur 
un terrain aussi misant, et chercher à con- 
vaincre les autres , <|aand on n'est conyainou 
de rien? et que peut-il sortir d'un pareil scep- 
ticisme , qu'une éloquence vacillante comma les 
principes , vague comme le sentiment, et nébu- 
leuse comme la pensée ? 

Non -seulement on ne peut être réellement 
éloquent qu'avec la vérité et par la vérité; mais 
on ne peut l'être encore qu'en la disant avec 
cette force et ce courage que demande sa di- 
gnité et qu'exige son importance. La vérité, dit 
TertuUien (i), est une vierge dont la pudeur est 
d'être découverte, et dont la gloire est dans la 
nudité: mais aujoiïrd'hui c'est sa nudité même 
qu'on redoute , et sa virginale pudeur que l'on 
craint d'exposer. Soit que l'on appréhende de 
déplaire, soit qu'on dédaigne d'éclairer, soit 
qu'une vague inquiétude se répande sur tous 
les objets, sans s'arrêter à aucun; soit enfin 
qu'on ne prenne pas assez d'intérêt, ni aux 
honanies, iiï à la vérité, pour la découvrir toute 
entière 9 et l'exposer sans détour, au risque.de 
se compromettre , on veut tout au plus soulever 
un coin du voile qui la couvre , et ne la mon- 
trer, pour ainsi dire , que de profil : on cherche 

(i) Ad Vàlentin. n* 3. 
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plas encore à la faire entendre qu'à la dire , et 
à passer à côte' d'elle qu'à l'aborder franche- 
meot. On dlsoit autrefoi^ Cela est bien fort, 
mais cela est vrai, et on s# gardoit bien de con- 
fondre la force avec l'exage'ratioji. On dit au- 
jourd'hui : Cela est viai, mais cela est trop fort, 
et par conséquent outré ; sans se douter qu'on 
ne frappe jamais trop fort, quand on frappe 
juste , et que rien n'est exagéré , quand il est 
fondé sur la vérité, quelque dure qu'elle puisse 
être. Il semble qu'un prophète avéit prévu cet 
état de choses, quand il disoit : Ils n'aiment 
que ceux qui voilent leurs paroles, et n'achè- 
vent pas leurs pensées ; ils ont en horreur celui 
qui corrige sans dissimulation , et qui parle sans 
fard (i) : c'est la peinture parfaite de l'esprit 
presque général de nos écrivains modelées. De 
là tant de précautions oratoires , tant de péni- 
bles circonlocutions, tant de détours plus ou 
moins prolongés, et ces réticences factices, et 
ces préambules multipliés , et ces subtiles res- 
trictions, dont se servent ces écrivains qui ne 
vont jamais droit au but, et qui aiment encore 
mieux se laisser deviner, que de se faire entiè- 
rement comprendre. Point de discours vrai- 
ment beaux avec ce manège et ces incertitudes, 

(i) Odio habuerunt corripientem in porta, et loquêntem 
ffffectè ahominaii sunt, Amos, V, lo, 
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avec ces énigmes de morale , et toutes ces jno- 
difications tortueuses ; et toute cette fausse pru- 
dence d'expressions qui ne peuvent qu'énerver 
la pensée et refroidir 'le sentiment. Et certes 
notre langue est déjà assez timide dans ses tour- 
nures, elle est déjà assez pauvre et embarrassée 
dans sa marche, sans chercher à l'afFoiblir en- 
core par ces tours d'adresse et par ces attidces 
de style , si opposés à la marche du génie , à 
l'entraînement de la véritable éloquence , et à 
cette fierté de pinceau qui fait les grands écri- 
vains. 

Ainsi donc il est vrai de dire que , dans le 
ton général du siècle, il faut être aussi tolé- 
rant pour les erreurs que pour les vices ; tolé- 
rance d'autant plus triste, qu'on peut la re- 
garder comme une persécution de la vérité , et 
d'autant plus à déplorer, pour l'honneur même 
des talens, qu'elle gagne jusqu'aux écrivains les 
plus estimables, qui, sous prétexte de mieux 
servir la vérité , font à ses ennemis des conces- 
sions qu'ils appellent ménagemens, et dont ils 
sont encore plus les dupes que les complices : 
concessions qui n'en tourhent pas moins au 
profit des mauvaises doctrines qu'au détriment 
de l'art , en partageant les forces du génie , en 
lui Àtant tout ce qui pourroit le rendre origi- 
nal, et en nous faisant oublier qu'il n'y a que 
les demi-taie n s qui aiment les demi-vérités ; 
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qu'un écrivain qui ne complète pas toute sa 
pens<fd, restem toujours au-clossous de lui- 
iiièine ; et que j partout où la vérité est muti- 
itie, le génie est manqué. 

Ce n'est point avtc ctitte mollesse que com- 
battoient contre leuis adversaires les plus il- 
lustres écrivains du dix -septième siècle. Ils 
alloîtnU à reunemi par le plus court cLeniln : 
ils maniaient leurs armes avec cette uoble fran- 
chise qui est le nerf de la pensée, et avec cette 
Loime foi inséparable du vrai talent. Ils eus- 
sent re^^ardé comme indignes dViix ces coi»- 
plaisances de style, si communes aujourd'liui ^ 
ces traits foi blés et tronqués, ces iraîu suns 
ùtessitre , ainsi que s'exprime un ancien , moin^ 
faits, ce semble, pour défendre la vérité que 
pour ménager le mensonf;e. Jamais ils ne con^ 
niu'ent ces restrictions subtiles ^ et ces frivoles 
sous -entendus, qui sont bien plus de la foi- 
bïesse que de la prudence, de la timidité <|ue 
de la retenue. Lcnr^ Jlèehcs aiguës^ ainsi que 
celles dont parle un prophète (i), lancées d'une 
main ferme, pénètrent jusqu'au fond du cœur, 
el y restent. Vrais soUlats de la vérité, ils ne 
composoient pas plus avec elle qu'avec le bon 
f^out; ils ne savoient pas plus fléchir que ifein-^ 
dre* Chevaliers sans pour comme sans repro- 
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che, ils ne songeoient qu'à la victoire, jamais 
à la capitulation; et c'est ainsi que le cou-- 
rage, réuni à la since'rité, leur lais$oit tout 
leur génie. 

Et ce qu'il y- a de très^-remarquable , c*est 
que si, d'une part, il y a aujourd'hui tant de 
mollesse dans les principes > tant de langueur 
dans la recherche de la vérité, tant d'iïicer- 
titude et de mobilité dans les opinions , il n'y 
a jamais eu plus d'exagération et d'emporte- 
ment dans le style ; c'est qu'à cette absolution , 
à peu près générale , pour les écarts du cœur et 
de l'esprit, se joint l'exaspération la plus effré- 
née dans les partis, et que jamais les passions 
polémiques et les haines des - écrivains n'ont 
été plus exaltées et plus envenimées que de- 
puis ce système de modération, qui fait tupt 
de honteux sacrifices à l'esprit du siècle*. On 
ne discute plus , on se déchaîne ; on nç combat 
plus, on se déchire, et le champ des lettres 
semble s'être changé en une arène de gladia- 
teurs. Rien de plus opposé au progrès de l'art 
d'écrire que cet état permanent d'hostilité et 
de lutte violente, où les armées des écrivains 
sont toujours en présence pour se disputer le 
terrain. Rien n'est plus nuisible au bon goût, 
autant qu'à la morale, que ce pugilat litté- 
raire, avec lequel il ne peut pas plus y avoir 
de pureté de style, qu'il n'y a de politesse 
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dans les procédés j car l'une et Taiitre oDt la 
mém€ date et la niêiiïe ofcîguie; et, comme 
eUes ne peuvent pas vivre Time sans Tautre» 
elles doivent aussi oiourir le même jour (r). 

Mais non -seule» tient on ne dit bien qn'en 
disant ce qui est vrai , et tout ce qui est Trai ; 
mais encore on n'écrit bien que ce que Ton 
doit : et c'est en ce sens qu'on peut dire , avec 
saint Paul (2), que Ja foi est h fondement deM 
choses que ton ne voit pas. Bien croire j dit aussi 
Bossuet^ est le fonthment de bien mvre^ et Ton 
peut ajouter de bien (/crire* Oui, pour bien 
traiter son sujet, il l'aut y croire. Les artistes 
et les savaas doivent t-tre convaincus de la cer- 
titude de leurs dt couver tes pour y cKeller- 
Les poètes, les oiatems, les peintres, doivent 
avûir la ioi en leurs sujets pour se passionner j 
et s'élever jusqu'à ce beau idéal qui fait la 
perfection de Tart, Point de grande composi- 
tion sans cntliousia.sme ; point de véritable eu- 
tliouaiasme sans une pleine conviction, La con- 
viction supplée au génie, ainsi qu'une grande 
con&ance concourt souvent aux plus grands des- 



(1) Véhqmiîtce ^ dît La }Ut^j cU Ufte dca fhrcps de lu 
pérîtàf el il 4 raison» Mjia on peut dire encore mieiut, que 
Ifl vMkt «l k force ùc TéliiqiuïQce, et qu^ç^ {Hrtaut fti il f 
â fausse lé f il T a foiblcsso, ^ 

[a] Webr. li, i. 
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seins, et fait prendre des villes et gagner des 
batailles. 

L'esprit n'e^t point ému de ce qu'il ne voit^pas (i) ; 

et il eût été' encore plus vrai de dire que l'es- 
prit n'est ému que de ce qu'il croit. Pour ap- 
prendre, il faut* croire, dit Bacon, et celui qui 
ne croit rien ne sait rien, et par conséquent ne 
sent rien. Rien n'est donc plus fatal à l'esprit 
humain que ce scepticisme glacé., qui, n'étant 
convaincu de rien, ne sent jamais un vif besoin 
de convaincre les autres. Eien n'est plus fait 
pour paralyser les efforts du génie , et pour ta- 
rir la source des belles conceptions, que oette 
exaltation inconcevable de l'orgueil, qui nous 
apprend que l'on n'a rien de mieux à faire qu'à 
douter de tout, même de sa conscience, et à s^ 
défier de tout , même du sentiment. 

On a beaucoup loué cette maxime d'un nw)- 
raliste moderne , que les grandes pensées vien^^ 
nent du cœur. Mais Cicéron a. aussi parlé des 
pensées du cœur; Quintilien nous a dit que 
c'est le cœur qui rend l'homme éloquent; Sa- 
lomon avoit dit auparavant, que c'ejf le cœur 
du sage qui rend sa langue diserte, et cette autre 
parole, que le cœur du sage enseigne sa bou^ 

[i) Bbileaa, Art poétique, «liant uz. 
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chê (i). C'est à peu près dans ce sens que ITE- 
vangile a dit, que la bouche parle de Vaf>ondance 
du cœur, et que V homme de bien tire des chmses 
excellentes du trésor de son cœur (2). Mais quel 
tre'sor, quelle abondance et quelles choses Yé— 
ritablement bonnes , queUi^ pensées véritable- 
ment grandes peut trouver dans son cœur celui 
qui n'écrit jamais avec sa conviction et sa con- 
science , celui qui ne croit rien , et se méfie ^e 
son cœur même? Comment l'esprit seroît-41 fé- 
cond et animé, lorsque le cœur est vide, et 
qtie la réflexion qui discute, ou le doirte qui 
hésite, prend la place du sentiment ^ui en- 
traîne ou de la foi qui persuade? Ou trouver 
4loi*s ces traits brùlans qui partent cle l'ame , 
et ces ailes de feu que le génie donne aux pen- 
.sées? Et, s'il est vrai que l'éloquence n'est que 
l'art de porter dans la vérité la véhémence et 
l'ardeur de la passion, coi^mient seroit-il élo- 
quent, celui qui craint de se livrer à' ses su- 
bites inspirations, pour lequdi rien* n'existe de 
tout ce qu'il ne comprend pas , qui ne recon— 
noît d'iiutorité que celle de son opinion, et 
qui, en jugeant tout, décompese tout, et finit 
par mépriser tout? 

Ainsi on peut dire qu'à talens égaux , Pascal 

(1) Prov. XVI, 23. 

(2) Luc. VI, 45. 
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dey oit être plus éloquent que Bayle, et il* Ta 
été, parce que l'un ëtablissoit, et que l'autre 
démolissoit ; paixe que l'un croyoit , et que l'au- 
tre doutoit ; parce que l'un étoit d'accord et de 
bonne foi avec lui-même , et que l'autre man- 
quoit de certitude, et que , n'ayant ni la même 
confiance dans ses principes, ni la même foi 
dans son sujet, il ne pouvoit avoir par consé- 
quent la même force dans son talent. D'où vient 
la majesté, la continuité du sublime qui règne 
dans le Discours sur V Histoire universelle? C'est 
non-rseulement de la grandeur du su^et, qui 
tient toujours l'écrivain à une grande hauteur, 
et l'élève jusqu'à la sommité .des choses ; mais 
de sa forte conviction, mais de l'amour de la 
vérité dont l'auteur étoit pénétré , ihais du dé- 
sir d'en pénétrer les autres , mais de la fixité 
et de l'uniformité de ses principes, mais de ce 
coup-d'ceil juste et sûr d'un homme qui voit la 
lumière, parce qu'il l'a cherchée. Non-seule- 
meQt sa marche est noble, auguste et solen- 
nelle, autant que son plan est vaste et fécond ; 
mais son style est plein, abondant et ferme 
comme sa conviction. B'où vient que Voltaire , 
dans son Esscd sur V Histoire générale, est si petit 
et si mesquin, quoique toujours brillant? C'est 
que non-seulement son plan est étroit, mais 
que sa marche est incertaine comme ses prin- 
cipes, et mobile comme son imagination ; c'est 
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que y dans son impuissance de creuser et d'ap- 
profondir, il essaie, différant ainsi de Bossaet, 
qui établit et qui fonde; c'est que, chez lui, 
rien n'est franc , droit ni sincère ; -c'est qu'il se 
moque de la yérité , et qu'il la prend ou la laisse 
suivant sa fantaisie ; c'est qu'il tergiverse sans 
cesse , et qu'il abuse sciemment de son esprit ; 
c'est qu'il ne fait de son histoire qu'un roman, 
auquel il ne croit pas lui-même, «t qu'il ne 
cherche qu'à plier à ses passions ou à ses in* 
térêts, fût-ce même aux dépens de la mora- 
le, aux dépens du repos et du bouheur du 
monde (i). 

Combien d'autres exemples ne pourrions-nous 
pas apporter pour montrer la différence qui se 
trouve entlre celui qui édifie sur le fondemenX 
des choses, et celui qui ne bâtit que sur des hy- 
pothèses ; entre celui qui écrit avec sa convic* 
tion , et celui qui n'écrit qu'avec ses doutes et 
ses incertitudes ; entre celui qui féconde et en- 
richit son génie de toutes ses croyances , et ce» 
lui qui regarde comme des illusions toutes les 
révélations qu'il n'a pas reçues de lui-même et 
de son génie! Et combien il seroit facile de 
prouver, par cette comparaison , qu'il n'y a que 
la foi qui sauve , tant dans les arts que dans la 

(i) Voltaire, a dit tm éeriTiriB récent, n'écrivii jamais avec 
«a consciencêt ' . 
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morale j qu'elle inspire les bons ouvrages comme 
l«s bonnes oeuvres; que l'écnyain, comme le 
juste, vit de la foi} et que, de même qu'avec la 
foi on peut transporteries montagnes, ce n'est 
qu'avec la foi et Fassarance intime de ce que 
l'on écrit, que l'on peut enfanter les prodigçs 
du génie, se surpasser soi-même, et parvenir 
aux dernières bornes de l'art! 

Jemne homme , disoit Pbocion à Léosthène , 
tes discours ressemblent aux cyprès; ils sont 
grands et beaux , mais ils ne portent point de 
fruits. Tels sont les discours à la mode, qui, 
sans couleur et sans physionomie , comme leurs 
auteurs, sont sans principes et sans caractère, 
ne parlent ni à l'imagination ni au cœur, et par 
leur sécheresse, leur monotonie, leur roideur, 
leur tristesse et leur stérilité, ressemblent par^- 
fattement aux cyprès. Mais, si telles sont les 
productions qui naissent sur le terrain de l'in-^ 
différence , quelles doivent être celles qui crois-^ 
sent dans les déserts du matérialisme ; et si le 
seul état de doute , d'indécision et de fluctua- 
tion, qui est l'état actuel des esprits y est si fu- 
neste à l'éloquence et aux talens , combien plus 
doivent l'être ces doctrines abjectes et meun- 
trières , qui , en flétrissant le cceur, ne peuvent 
que rétrécir l'esprit , et éteindre dans l'écrivain 
et dans l'erateur tout principe de vie , tout sen- 
timent du beau et de l'honnête! En effet, qtte 
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peut-on se promettre de ces auteurs et investi»- 
gàteurs, tout enfonce's dans la matière et plongés 
dans la boue, qui ne travaillent qu'en présence 
du cadavre de l'homme , qui ne le considèrent 
que comme un objet de curiosité appartenant 
à l'histoire naturelle. Toute leur science con- 
siste à disséquer nos sensations j à décomposer 
la pensée, et leur plume est aussi froide et aussi 
dure que le scalpel des équarrisseurs. Leurs 
discours ne sont que des squelettes, comme 
l'homme sur lequel ils opèrent ; et il n'en sort 
qu'une odeur de poussière, semblable à celle 
des tombeaux, qui affadit le cœur et attriste 
l'esprit» Ils ne veulent pas d'ame , ils n'en ont 
point dans leurs écrits : l'immense et l'infini ne 
sont jamais entrés dans leurs laboratoires aussi 
bornés que leurs espérances. Si l'éloquence est 
semblable à la flaâime , s'il faut des alimens 
-pour l'entretenir et du mouvement pour l'ex- 
- citer, comment trouveroit-on cette flan&me et 
ce mouvement au milieu d'une atmosphère ob- 
scurcie de vapeurs humides et nébuleuses , où 
Ton ne peut trouver que de la lumière sans 
chaleur, ou de la chalei\r sans lumière? C'est 
bien alors que l'esprit rampe , et que le génie 
sommeille. Ne leur demandez point s'ils ont reçu 
du ciel l'influence secrèlej n'attendez pas d'eux 
cette surabondance de se|ktiment tt de vie, ces 
nobles^ images qui o^iment tout, ces heureuses 
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inspirations , et ces grandes pensées que le ciei 
envoie : où Dieu n'est point , tout manque , et 
la vie et le sentiment, et la chaleur et la lu- 
mière. Ils n'habitent que des sépulcres , ils ne 
savent que \es blanchir : tout au plus ils tous 
donneront dwsaut^age (i), qu'ils appelleront du 
sublime ; tout au plus ils vous donneront de 
l'esprit , des bluettes , des pensées quintessen- 
ciées, et des mots pour flatter l'oteille, ou, 
pour parler avec Quintilien , des fadahes har" 
monieuses : ne leur demandez pas autre chose. 
Et comment s'éleveroient-ils dans le langage / 
ces hommes qui descendent si bas dans la pen* 
sëe, qitt se ravalent au niveau de l'insecte, et 
se traînent si tristement dans la niaticte? Est- 
ce donc en frappant sur ces af5<f na bruts et ces 
masses inertes, que l'on peut faire teteutir ces 
grands sons qui remplissent a la fois la bouche 
et l'oreille , le cœur et la pejisée? Est-ce dan;? 
\t% forces motrices et dans les sympathies anima- 
les, qu'un écrivain pourra puiser cette moelle 
et cette sève , cette onction victorieuse , cet en- 
thousiasme créateur, et ce transport de belles 
passions, et tous ces divers élémens dont se 

(i) Je fais du sauvage, disoit Biderot à Iseux qpii lui re- 
procioient son style convulsif et le désordre de ses idées j et il 
dwoit plus vrai qu'il ne pensoit. Ce même Diderot, qui se p«s- 
«ionnoit pour toiit ce qu'il aimoit, avouoit qu^il étoit fanafi- 
?««, et se faisoit même gloire d'un pareil aTCU. 
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compose la véritable éloquence ? Quelle richesse 
de style et de coloris peut^on attendre de ces 
physiologistes nouveaux, qui mettent tour à 
tour de la matière dans Vesprit et de l'esprit 
daas la matière? Quelles impressions ou de 
grandeur ou de tendresse pourront nous faire 
éprouver ces auteur*^ qui font de la mort et 
du néant le secret de toutes les sciences ; tous 
ce» faces théoriciens, qui croient nous donner 
de l'imagination avec du phosphore , de la sen- 
sibilité avec des molécules organiques, du feu 
poétique avec de l'oxigène, et du génie avec 
du phlogistique (i)? 

(l) Un aoadémiciea àistingaé (M. Cuvier) nous apani^- 
Mr différemment , dans le discours qu'il a pronoxKïé & la récep- 
tien de M. le eomte Desèze, Il lui appartcn<ût sans doote de 
faire Féloge des sciences nativelles : mais il aura Hea de la 
peine à faire adopter son système sur l'affinité secrète et né- 
cwsaire de ces sciences avec les talens ; de sorte qu'on n'est ja- 
mais plus propre , selon lui , à devenir grand éçriyain que qulnd 
on est grand géomètre , et que l'on n'a jamais une imagination 
plus vive et pins fleurie que quand elle est embellie par l'algè- 
bre : d^ou il conclnl que ce sont les Géffrgiqws qui ont inspira 
VÉnéide, et que par conséquent elles ont du la précéder; qoi 
Racine n'a été grand poète que parce qu'il étoit lié avec Pascal^ 
et que Pascal loi- même n'a été si éloqvent que parce qu'il étoit 
<;^»ïeUent géomètre. Il nous semble qu'il auroit dûplul6t di^y 
quoique géomètre. Respect sans doute aux équations, et salut 
au calcul infinitésimal ou différentiel! Mais jamais nous n'ad- 
mettrons que c'est de préférenq^ dans les musewn que l'on re»- 
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Be là l'immense différence que l'on voit'con» 
stamment établie , par la seule nature de lear 
sujet, entre ces écrivains tristement matériels ^ 
qm ont voulu assujettir l'homme à sa nature 
physique et à ses appétits grossiers, et ceux qui, 
pénétrés de sa vraie dignité) se sont attachés à 
l'envisager dans sa nature morale et sa destinée 
immortelle. C^est ainsi que, parmi les anciens, 
le chantre des atomes (i) , de la fatalité et du 
néant, a dû rester, ^t en force de sentiment et 
en beauté d'imagination , bien au-dessous de 
ce Platon, tout éclatant d'idées célestes, et qui, 
s'élevant au^essus de lui-même par la subli- 
mité de ses contemplations où l'ame seule se dé- 
ploie , prend séance au conseil des dieux , pour 
y apprendre l'art de gouverner les hommes. 

C'est ainsi que , chez les modernes , le chantre 
des Saisons, qui ne fait de l'homme qu*une 
notasse organisée (2) , est aussi froid qu'obscur, 
aussi sec que fastidieux, et qu'il se tient par là 
à une si grande distance de ce peintre éloquent 
de la nature (3) , qui nous présente l'homme 

pbe Fair pur de Féloquence > et tonjonn nous soutiendrons que> 
rdMmner ainsi, c'est prendre la littératnre à contre>sens. Nous 
tonmefl, il est yrai, dans le siècle des théories; henreusement, 
cdk-ci ne fera de mal à personne, pas même à son auteur. 

(i) Lncrèee. 

(3) Saint-Lambert. Yojes son Catéchisme universel, 

(3) Bnilbn. 
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comme le roi de la cr^tion , qu'il semble do- 
miner par ses divines facultés , et à laquelle il 
donne, pour ainsi dire , une seconde vie. 

n paroît cependant que cette différence, dont 
nous pourrions multiplier les exemples , n'hu- 
milie nullement notre siècle, et que même, se 
consolant du déclin des talens par les progrès de 
la science, il se fait gloire d'avouer sans détour 
que, si le goût dégénère, la lumière s'étend; 
si l'esprit s'obscurcit , la mémoire se meuble ; 
que l'art d'étiqueter des matériaux vaut bien 
celui de compasser des phrases; que le siècle 
gagne en observations tout ce qu'il perd en 
sensations; et qu'enfin, s'il est pauvre en beaux 
discours et en bons ouvrages , il n'en est que 
plus riche en classifications et en nomencla- 
tures. 

Ce que nous avons dit des sciences naturelles 
s'applique également aux sciences économiques, 
où les lettres et les talens n'ont pas fait une 
moisson plus riche, si même ils n'y ont 'pas 
trouvé un champ plus aride et un sol plus in- 
grat. Mieux vaut peut-être encore , pour l'art 
d'écrire , la Théorie de la terre que celle de Vim^ 
pât;.et l'esprit humain n'a pas plus gagné dans 
les calculs des éphéméridcs , que dans les éner^ 
gies de la nature et dans le règne animal. Jamais 
ni Démosthène ni Cicéron n'eussent pu se livrer 
à leurs beaux mouvemens, et porter leur génie 
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si haut , si l'un ne s^'toit occupé que de con^ 

sommation et de matières premières , et l'autre de 

monopole et de privilège, Pfous pouvons en dire 

autant des grands hommes des temps modei^ 

nés; et Pascal pensoit, avec raison, que l'élé-' 

vation et la délicatesse des pensées avoient trop 

peu de prise sur ces esprits auxquels il ne faut 

que des choses palpables, qui ne croient que 

ce qu'ils manient , et dont tout le génie est au 

bout de leur; doigts. C'est dans ce sens que 

Bacon nous dit que , a du moment où , cliez un 

» peuple, les têtes, tournées vers des objets 

» d'intérêt , s'occupent d'administration , d'itw 

» dustrie, de commerce, d'agriculture, d*im- 

« portation, d'exportation et de finances, la 

» philosophie, les sciences et les beaux arts ten- 

» dent à leur déclin. » Et c'est au sujet de ces 

paroles, que le rédacteur en chef de VEncycl^ 

pédie ajoutait , dans son exaltation ordinaire , 

-que la science économique abrutit V esprit (i); mais, 

(i) Voltaire n'aimoit pas non plus les économistes , nais il 
se le disoit pas trop liant. On voit seulement, dans sa Cor^ 
r9^J0fidancê, l'kumeur qu'as lui donnoient, en attaquant Fan- 
lorit^ des sonverains, et en compromettant l'honneur national . 
«r^ai reçu, Àsriyoit-il à Thiriot, la Théorie de l'impôt, 
ntliéorie obscure, théorie qui me paroit absurde; et toulM 
»#•§ théories Tiennent mal à propos pour faire croire am 
» étnngers que ntna sommes sans ressource, et qu'on peut 
» nous outrager et nous attaquer impunément. Voilà de ptair- 
B $an9 citoyens et de plaisane amis des hommes! Qu'ils 
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l'expression fût-elle exagérée , il n'en sermt pas 
moins prouvé que ce déclin, annoncé par Bacon, 
a été un des résultats de la manie du dernier 
siècle, et qu'il vin^ à la suite de. cette nouvelle 
école de visionnaires, et de tristes spéculateurs 
se morfondant sur la matière contribuable. En- 
thousiastes battus à froid , leurs livres , aussi 
emphatiques qu'obscurs, sembloient avoir été 
écrits sur le trépied des pythonisses. Ils mirent 
surtout à la mode l'abus des mots, et cette 
exagération dans les idées, qui ne peut que les 
affoiblir ; et , plus occupés de grains et de cal- 
culs que de morale et de vertus , ils ne soup- 
çonnoient pas même cette belle parole de l'É- 
vangile, que l'homme ne vit pas seulement de 
pain (i). Il n'en est pas moins vrai que nos 
progrès littéraires ont toujours été en raison 
inverse de nos progrès industriels et commer- 
ciaux ; que , plus nous avons avancé dans la 
science des agronomes , plus nous avons reculé 
dans la culture de l'esprit et dans la carrière 
du génie; que le produit net de toutes ces con^ 

» Tiennent comme moi sur la frontière, iU changeront Inen 
»d*ftvis. Ils verront combien il est nécessaire de faire rei- 
y» pecter le Boi et l'État. Par ma foi, on voit tout de ira- 
levers à Paris, » (ii janvier 1761.) Cest ainsi que jugeoit 
Voltaire , dans ces momeas lucide qui lai laissoient tout ofn 
bon sens et son bon goût ; et, pur ma foi^ il faut l'en ormie, 
personne ne pouvant ici suspecter sa bonne foi ni sa s&ncénté. 
(i)Maltîi.iv,4. 
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binqàsons financières çt fiscales n'a pas moind 
abouti à la ruine des lettres qu'à celle de l'État, 
et qu'elles n'ont pas moins dérangé les têtes 
que les fortunes. 

Mais maintenant , supposons l'absence de la 
religion. Que de chefs-d'œuvre et de produe- 
tious magnifiques perdus pour l'espril humain! 
Que de richesses pour les arts dont jamais ils 
n'eussent profité ! Quelles immenses perspecti- 
ves, et que de points de vue ravissans dérobés au 
génie! Que de pensées sublimes qui ne seroient 
jamais mqptées dans le cœur de l'homme ! Gom* 
ment n'être pas saisi d'admiration autant quip 
de Fecoïknoissance, à la vue de tous ces trésors 
de sentimens et de lumières que nous devons à 
ses augustes inspirations, et dont, sans elle, nul 
écrivain n'auroit pu concevoir la possibilité^ ni 
même soupçonner l'idée ? Et voilà pourquoi nos 
grands maîtres de l'art ont toujours plus réussi 
dans les sujets religieux que dans lesjsujets pro- 
fanes. C'est la remarque entre autres du Quii^ 
tilien français; et un des chefs de bt philoso[4ne 
pensante n'a pas craint d'avouer que rien n'est 
plus favorable à l'éloquence et aux arts que les 
vérités de la religion , qui nous offrent le néant et 
la dignité de Vhomme (i) : il auroit pu ajouter, et 

(1) B'Alembert y Mélanges 4e Littérature, ton» II, pt-' 
§ef 307, 35o. 
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qui retèi^ent la dignité de l'homme par son néant 
même y en loi montrant sa majesté jusque dans 
sa poussière. £t certes , qui peut douter que les 
écrivains plus ou moins célèbres du dix -hui- 
tième siècle n'eussent encore élevé plus haut 
leurs talens, s'ils eussent remplacé par les mer- 
veilles dflPleur croyance les ^froides abstractions 
de leur philosophie? Aussi jamais Voltaire et 
Rousseau n'ont été mieux inspirés que par la 
religion et la morale ; et l'on peut remarquer 
que les plus beaux endroits de leurs ouvrages, 
et leurs pages les plus brillantes qu^ l'on cite 
avec le plus de plaisir, sont celles où ils rendent 
hommage aux vérités du christianisme, dus- 
sent-ils être en contradiction avec -eux-mêmes. 
H est aisé d'en conclure que, pour avoir man- 
qué à la religion , ils ont manqué le premier 
rang dans l'ordre littéraire , et qu'ils ont trahi 
leur génie, en trahissant leur foi. 

Ces principes peuvent être d'autant moins 
contestés, que les faits parlent ici de la manière 
laplus frappante, et investissent de leur lumière 
les yeux les moins clairvoyans. C'est une chose 
avouée , que nous n'avons pas de plus beaux 
chefs-d'œuvre dans l'éloAtpience , que les Oz-oi- 
stms funèbres de BoS&uet; de plus beaux chefs- 
d'œuvre 4ans la poésie dramatique , qu'^jf Aer 
et Athalie; de plus beaux chefs-d'œuvre dans 
l'épopée, que le Paradis perdu et la Jérusalem 
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délwrée. Et si de Téloquence noas passions aux 
arts, nous dirions encore que nous n'arons 
rien de plus parfait dans la peinture , que la 
Transfiguration de Raphaël ; dans la sculpture, 
que le Christ de Girardon , et dans l'arcbiteo- 
ture , que Te'glise de Saint^Pierre de Rome, ma- 
gnifique ornement de la faille et du monde : tant 
la religion est le génie du beau comme le génie 
du bien ! tant il est vrai qu'elle seule peut don- 
ner la vie aux ouvrages, et aux auteurs l'im- 
mortalité ! 

Aussi toute l'antiquité croy oit-elle qu'un dieu 
inspiroit les orateurs et les poètes, et donnoit- 
elle aux talens divei^ une origine céleste. Qui 
ne sait tout ce que la littérature doit aux fictions 
brillantes de la mythologie , toutes les beautés 
qu'y puisèrent tous ces grands hommes et de 
^ome et d'Athènes, qui s'illustrèrent dans la 
carrière du génie? De là ce début d'un poète: 
Muses, chantez d'abord Jupiter, qui remplit tout de 
sa présence {i).]Ën effet, toutes les muses le chan- 
tèrent, et Jupiter animoit tout, depuis l'Olympe 
jusqu'au Tartare. Ici c'est le divin Orphée qui 
enchante et féconde les forêts par ses chants 
religieux ; là c'est Prométhée qui dérobe le feu 
4u ciel , ne croyant pas que l'homme pût avoir 
ni feu ni génie par lui-même : tant la foible 

(1) Hefioa. Op,etDie8, 
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créature a besoin d'être soutenue par quelque 
chose de céleste ! tant tout ce qui est grand tioit 
à l'idée de Dieu auteur de l'ordre et génie du 
monde ! tant il est écrit dans le cœur de l'homme 
que , pour produire quelque chose de vraiment 
beau , il Caut qu'il sente en lui quelque chose 
de plus grand que lui-même; est Deus in 
nobis (i). 

Mais si la présence de ces dieux fantastiques, 
si le seul instinct religieux, étoient capables, 
au sein même du paganisme, de réveiller en 
eux la flamme poétique ou la vei^e oratoire ; si 
de vaines allégories , enfans légers d'une inuH 
gination ardente ou désordonnée , n'en ajou- 
toient pas moins à l'éclat des talens et à la per- 
fection des arts : combien plus une reAigion, 
qui, par la majesté de ses dogmes et la magm- 
ficence de ses révélations, a ouvert à l'esprit 
humain une nouvelle source de pathétique et 
de sublime ! et si le génie d'Homère a tiré un 
si grand parti de cette chaîne d'or qui unissoÂt 
la terre au ciel , quel usage n'auroit-il pas fait 
de cette chaîne du cœur, de ce commerce d'af- 
fections qui unissent la créature au créateur! 
Qui peut donc ne pas regretter que ces grands 
hommes , dont nous parlons , n'aient pas eu à 
traiter nos sujets chrétiens et nos vérités éter- 

(i) Ovid, Art, amator* lib. m, v. 649. 
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nelles? car, s'ils ont trouvé dans leurs oracles 
imposteurs , dans leur culte fabuleux avec ses 
briUans mensonges, de quoi produire tant de 
conceptions merveilleuses et enfanter tant de 
chefs -d'^œuvre, à quelle hauteur d'éloquence 
ne se fussent-ils pas élevés, s'ils eussent été in- 
spirés , non par les Muses , mais par les pro- 
phètes ; non par Minerve et Apollon , mais par 
celui qui est esprit et vie , et dont chaque parole 
est une création et un trait de lumière ! 

Ne cessons donc de répéter, ce qu'aussi bien 
la voix de la raison, de l'expérience et des siè- 
cles ne cesse de nous dire, que la religion seule 
est l'ame des vrais talens, comme elle est la 
passion des grands cœurs ; que les sciences ne 
lui doivent pas moins que la morale , les lettres 
que les gouvememens ; qu'elle est aussi utile à 
celui qui veut écrire qu'à celui qui veut mé- 
diter, au contemplatif qu'à l'artiste ; et qu'elle 
n*est pas moins propre à l'honneur des talens 
qu'au bonheur de la vie. Surtout n'oubUons 
jamais que l'homme tient à elle par toutes ses 
facultés, et que le sentiment religieux reten- 
tissant , pour ainsi dire , jusqu'à la dernière 
fibre de son cœur, il faut, pour tenter de l'en 
arracher, autant de barbarie que d'absurdité , 
autant d'aveuglement que d'ingratitude. 

Il est donc temps que , pour son propre in- 
eërêt et pour sa propre gloire , la philosophie 
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se rapproche de cette religion sublimé qu*elle 
s'obstine à niéconnoître, et qui seule a la clef 
de la yériHkble éloquence , comme elle a seule 
la clef <3u cœur humain. Il est temps de bien 
se» convaincre qu'il y a en elle quelque chose 
d'auguste qui donne de la hauteur aux pensées, 
de la magniûsence aux paroles; que, plus le gé- 
nie s'approche d'elle , plus il atteint la perfec- 
tion; qu'elle seule peut véritablement l'alimen- 
ter et l'ennoblir par la grandeur des spectacles 
qu'elle présente, autant que par l'hér^âsme des 
sentimens qu'elle inspire ; que l'im^nation y 
puise ses plus brillans tableaux , le cœur ses 
émotions les plus exquises , l'intelligence ses 
plus hardies conceptions; et qu'enfin, égale- 
. ment pleine d'onction et de lumière , toute Vi- 
vante d'espérance et d'amour, elle enchante à 
la fois et la vie et la mort. 

Ainsi une fausse métaphysique, qui corrompt 
la raison et égare la droiture naturelle; un es- 
prit systématique, qui porte la froideur dans 
les arts et l'audace dans la pensée ; une philo- 
sophie tristement analytique, qui tient pour sus- 
pects tous les mouvemens passionnés de l'ame, 
et qui, dans sa superbe et incroyable naïveté, 
se donne pour l'ennemie du sentiment; une 
fureur d'innovations, impatiente de toutes les 
règles reçues, et qui, dégoûtée de tous nos 
grands modèles, ne trouve rien de bien dans 
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tout ce qui est ancien ; «ne corruption sans 
bornes ^ qui met dans les productions de l'es- 
prit le même désordre que dans les passions; 
une indifférence mortelle, qui, à la place des 
croyances, ne met plus que des opinions con- 
yenues , avec lesquelles on n'écrit plus d'après 
son cœur, et qui, ne tenant à aucun principe 
fixe, ne permet à personne de conserver son 
propre caractère, ni par conséquent de faire 
valoir son propre talent; une politique étroite 
et toute terrestre , qui n'est autre chose que 
l'art d'exploiter les territoires, et qui, ne voyant 
dans l'État que le sol, dans une nation que son 
cadavre, ne sauroit imprimer aucune grandeur 
aux écrits ni aux actions , et ne favorise pas 
plus les inspirations du génie que les élans du 
patriotisme; un goût abject de matérialisme, 
qui se répand dans toutes nos productions lit- 
téraires , et qui , en dédaignant tout ce qui re- 
luit en nous de sublime et de grand , pour n'ap- 
pliquer l'importance et l'estime qu'à ce qu'il y 
a de petit et de misérable, ne nuit pas moins à 
la vigueur de l'esprit qu'à l'élévation de l'ame ; 
une certaine obliquité de but et de moyens, 
d'où dérivent toutes ces infidélités de style, qui 
ne trahissent pas moins le mot que la pensée ; 
une insouciance pour la vérité , qui guide aussi 
mal le pinceau de l'orateur que le crayon de 
l'historien ; une haine frénétique pour la reli- 
T. 4 
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gkm , imiqufi source- dji beau et vrai foyer de 
la lumière ; «nâiL ui^ neutralité systémaUqiiei 
SOI» le nom de modération, misérable com- 
promis entre le vice et la vertu, aussi funeste 
au bon goût qu'à la saine morale , et symptôm< 
le plus effrayant de la corruption d'un peuple i 
telles sont les causes plus ou moins prochaines 
qui ont appauvri tous les trésors de notre lan- 
gue, fait avorter les grands talens parmi nous, 
et qui ne promettent désormais aux lettres 
qu'une agonie plus ou moins prolongée. 

Honteux de cette triste décadence , et de cette 
langueur secrète qui a frappé toutes les bran- 
ches de notre littérature, les philosophes ont' 
tenté de la pallier; et, comme l'orgueil d'un 
siècle doit monter d'autant plus que ce' siède 
baisse davantage, ils ont prétendu que, si nous 
ne brillons point par nos chefs-d'œuvre, nous 
brillons par nos découvertes ; et , n'osant dis^ 
puter au grand siècle la ^oire des beaux arts 
et la prééminence des lettres , ils ont cherché à 
l'afFoiblir, en l'appelant le siècle timide et pu- 
sillanime des talens et du goût; tandis que le 
nôtre , beaucoup plus fort et plus éclairé , est 
le siècle de la raison et du génie : futile dis- 
tinctî^on , qui ne peut être que le génie de la 
déraison et de la mauvaise foi. Eh ! quel siècle 
fut donc plus étincelant et de raison et de gé- 
nie, que celui de Louis XIV? dans quel autre 
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vit-NHi briller plus d'hommes supérieurs? Pen- 
seurs originaux, c'est par eux-mêmes qu'ils 
jugeoient, et non par autrui : ils n'étoient point 
incrédules sur parole, mais par la force de la 
vérité ils doubloient celle de leurs talens. Ils 
n'épuisèrent pas leurs forces à poursuivre un 
perfectionnement chimérique , vaine pâture des 
petits esprits; mais, vrais philosophes, dans la 
juste acception du mot, ils savoient qtie la sa- 
gesse consiste à n'être pas plus savant qu'il ne 
faut, à ne chercher que ce qu^il nous est peimis 
dé contioître, à ne jamais oublier que l'audace 
et la témérité sont de mauvais guides, que la 
dignité de la raison est toute entière dans les 
bornes mêmes qu'elle se donne, et à bien se 
convaincre que c'est la justesse dans l'esprit, 
comme c'est la justice dans la vie, qui fait 
l'homme et tout l'homme". Qui a creusé plus 
avant qu'eux dans la mine féconde du cœur 
humain? Que l'on nous montre une grande vé- 
rité qu'ils n'aient pas connue, une grande dé- 
couverte en morale , en politique et en législa- 
tion , qu'ils aient ignorée ; un art vraiment utile 
qu'ils n'aient pas fait valoir; une seule connois- 
sance relative au bonheur et à la perfection de 
l'homme, qui leur ait manqué; une seule er- 
reur dangereuse et funeste qu'ils n'aient pas 
combattue ; enfin un moyen d'amélioration dans 
l'ordre social qu'ils n'aient pas mis en œuvre. 
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Sic pour être véritablement pbîlosopbe et avoir 
du génie et de la raison, il faut dire ou faire 
quelque chose de plus; que l'on nous indique 
ce que c'est. Quel e'trange renversement d'i- 
dées, que d'opposer ainsi le siècle dé la raison 
et du génie au siècle timide et pusillanime du 
talent et du goût! c'est-à-dire, pour qui sait 
l'entendre, que le dix-septième siècle ne con- 
noissoit que l'art d'embellir les surfaces, tandis 
que le nôtre a celui de creuser à une ya»le pro- 
fondeur. Nous ne produisons plus , il est vrai, 
de chefs-d'œuvre dans aucun genre ; mais nous 
avons cependant plus gagné que perdu , puis- 
que nous possédons exclusivement l'art de pen- 
ser, qui est le génie par excellence. Prétendre 
que nous avons gagné en raison et en génie ce 
que nous avons perdu en goût et en talent, 
n'est-ce pas la plus grande des hérésies morales 
et littéraires? C'est dire que le génie est étran- 
ger au goût, ou que le goût est étranger au 
génie; c'est soutenir que le génie n'est pas dans 
la perfection , puisque c'est le goût qui achève 
tout, embellit tout , et perfectionne tout : d'où 
il s'ensuit que nos philosophes ne s'entendent 
pas eux-mêmes , quand ils avancent que le gé- 
nie peut se passer du goût qui en est le guide , 
de l'imagination qui en est l'ornement, du sen- 
timent qui en est la vie. 

he goût supplée à l'étude; il devine les mys- 
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tères de Tart, et en fixe les règles. Sa timidité 
vient de la force même de l'esprit, bien plus 
que de sa foiblesse } de même que le vrai c0tK- 
rage de Thomme est de sentir qu'îl est borne' , 
et qu'il y a des limites qu'il ne sauroh franchir 
sans compromettre sa propre dignité'. C'est la 
sagesse qui est timide; c'est le bon sees qui eut 
pusillanime; et, par la raison des contraires , 
c'est la folie qui est audacieuse et qui vise à 
l'indépendance. Aussi les ouvrages que le goût 
et le taUnt ont enfantés sont les seuls durables, 
les seuls qui passent à la postérité , les seuk qui 
donnent à l'esprit de véritables jouissances, les 
seuls qui doivent à jamais nous servir de mo- 
dèles; et ce que nos philosophes appellent le 
génie , et qu'ils prennent pour vigueur de tète 
et force d'esprit', n'est qu'une chaleur éphé- 
mère, un feu qui brûle sân? éclairer, un volcan 
qui jette une obscure fumée. 

Tel est donc l'orgueil incurable de la philo- 
sophie, qui trîomphe ainsi de sa propre misère, 
qui se croit hardie parce qu'elle est entrepre- 
nante^ originale parce qu'elle est bizarre , haute 
parce qu'elle est gigantesque, sublime parce 
qu'elle enfante des monstres , exempte d^ tout 
préjugé parce qu'elle ose tout, et que rien ne 
f arrête plus : assez aveugle pour ne pas voir 
WM la décadence du goût est nécessairement la 
fui^ de la décadence de la raison ; de même 
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que la faussc^të des raisonnemens suit la perte 
du goût , qui ^'est autre chose que le tact des 
convenattces. C'est par la perte du goût que 
commence la barbarie, et c'ett encore cette 
perte qui nous y ramènera. O heureux siècle , 
que celui qui étoit timide/ et malheur au nôtre , 
qtti , prenant les tours de fonse pour les élans 
du génie, s'arroge le privilège exclusif de la 
pensée , parce qu'il a perdu le talent pour la 
•rendre et le goût pour l'orner ! 

Revenons donc à nés grands éerivaiiis, à ces 
vrais hommes de génie , à ces sublimes déposi- 
taires du feu sacré, arbitres éternels du bon 
sens et du goi\t , d'autant plus raisonnables 
qu'ils étoient moins raisonneurs, et d'autant 
plus véritablement philosophes, qu'en portant 
si haut la faculté de penser, ils n'aspiroient ja- 
mais à être des penseurs. Rappelons-nous sans 
cesse que rien ne prouve plus le progrès des 
lumières que l'art de bien parler et de bien 
écrire ; que , partout où le talent de l'éloquence 
décroît, l'esprit humain rétrograde dans sa 
marche ; que les grands orateurs, comme les 
grands poètes, tiendront toujours le premier 
rang dans l'histoire de l'esprit humain, ainsi 
que les siècles qui les voient naître sont les pr^ 
miers parmi les siècles; que, si l'homme est le 
roi de l'univers , c'est par le don de tout sou- 
mettre à l'empire de sa pensée comme à celui 
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de sa parole ; el qu'en dépit de tous les pr<i|ien- 
dans à la science et à la gloire du calcul, le 
talent de iaire passer aux autres sa propre coti- 
yictionest l'art des arts et le triomphe du génie. 
Rendons eskûn hommage à ce siècle immor- 
tel, la plus brillante époque de notre histoire ; 
à ce siècle d'autant plus éclairé , qu'il ne par^ 
loit jamais du progrès de ses lumières ; à ce siè- 
cle à jamais illustre , qui vit éclore un monde 
tout BOuveJNi, qui conquit à la fois et l'empire 
des sciences et l'empire des lettres , et dont le» 
nôtre , malgré tous les fastes guerriers dont il 
s'enorgueillit , malgré tous ses voyages aériens, 
ses bateaux à yapeurs, ses découvertes chimi- 
ques et géologiques , n'est encore qu'une ombre. 
Les preneurs des nouvelles lumières s'offen- 
seront sans doute de no^re irrévérence : mais 
que répondront-ils , lorsque nous leur oppose- 
rons l'autorité irrécusable du coryphée même 
de la philosophie ; juge d'autant plus imposant, 
qu'il est celui qui, par la nature de son talent, 
marque le plus le passage du dix-septième siè- 
cle an suivant, et qu'il a été contemporain de 
tous les deux? « Il me semble, » écrivoit-il, 
l'année même de sa mort, à un de ses élèves (i) 
dont la religion n'avoit pas encore fait la con- 
quête ; « il me semble que notre chère nation 

(1) A La Harpe, 14 janvier 1778. 
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>» timrne furieusement , depuis quelques an- 
» nées , à l'opprobre et au ridicule en plus d'un 
» 'genre. J*ai vu la fin du règne d'Auguste, et 
M je suis déjà dans le Bas-Empire (i). » Il disoit 
dans un autre endroit : « Notre pauvre siècle 
>» est d'une affreuse stérilité en grands hommes 

- » comme en bons ouvrages ; du siècle de 
M Louis XIV, il ne nous est resté que la lie, et, 
>» dans peu, il n'y aura rien du tout. » Il l'appe- 
loit encore Végout des siècles. Nous laissons à nos 

• lecteurs le soin de choisir entre ces deux images. 
Quel anathème plus foudroyant contre les 
détracteurs du grand siècle et les admirateurs 
exclusifs de celui - ci ! et combien acquieit-il 
plus de force, et devient-il plus concluant, 
quand on pense que Voltaire étoit l'idole du 
siècle dont il parle ainsi! Mais, si tel étoit son 
sentiment dans un temps où brilloient encore 
quelques restes du siècle d'Auguste, et où l'arbre 
de notre littérature poussoit encore de temps 

(i) Qui peut donc expliquer comment cette chère nation, 
qu'il ne cliéricsoit guère, et <^'il estimoit enc<Htt moins, est 
cependant celle qui le plaçoit alors , et qui le place encore miu 
&çon au-dessus de tous les génies prësens et futurs ? Étoit-ce 
mgratitude de sa part, ou est-ce folie de la nôtre? a Xai m 
. » finir, ajoutoit-il encore, le règne de la raison et du goût; je 
» vais mourir en laissant )a France barbare. » (À M. d'ixgen- 
tal, 3o juillet 1776.) Que diroit-on, anjourdliui , des bwbarM 
qui parlfroient ainsi? el comment la France étoit-elle alors asseï 
barbare pour se résigner à de tels compKmens? 
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en temps quelques branches yivaces, comment 
se seroit-il exprimé, sil eût vu cet arbre , frappé 
dans sa racine, ne plus offrir , sur ses branches 
desséchées , que des fleurs inodores et des fruits 
sans saveur? Si déjà , il y a quarante ans , il se 
croyoit dans le Bas-^Empire , où se croiroiwil 
maintenant? et si alors notre nation, selon lui, 
toumoit à l'opprobre, où tourne-t-elle de nos 
jours, si ce n'est à la mort? 

Et certes, ce Bas^Empire, surtout si on le 
prend à son origine ,. ne fut pas aussi méprisa- 
ble qu'on voudroit nous le faire croire. C'est 
dans le Bas-Empire que brillent les dernières 
étincelles de l'éloquence attique, et qu'appa- 
roissent pleins de gloire les Basile et les Chry- 
sostôme, les Augustin et les Grégoire, et autres 
grands hommes, lionneur éternel de la religion 
et des lettres, que l'Eglise réclame comme ses 
Pères , et l'éloquence comme ses modèles. C'est 
laque l'on distingue encore de grands princes, 
de grands hommes d'Etat, de grands législa- 
teurs, dont les nôtres m'ont été que les copistes; 
c'est là qu'est né ce droit public , qui si long- 
temps nous a régis et même nous régit encore. 
Quelles qu'aient été, dans l'empire d'Orient, 
les divisions plus ou moins cruelles , les schis- 
mes religieux plus ou moins afBigeans , les com- 
bats de plume non moins ardens et aussi nomr- 
breux que ceux de l'épée , et cette rooille de 
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barbarie, qui, pendant une si longue suc- 
cession de princes^ se mêla aux institutions 
comme aux arts; il n'en est pas moins vrai qu'on 
ne cessa d'y respecter ces vérités fondamen- 
tales , ces principes conservateurs qui dcmneot 
la- vie aux empires. Il est également certain 
que , si le Sas-Empire est le règne des subtili- 
tés théologiques , nous sommes dans celui des 
niaiseries philosophiques; que ses rhéteurs et 
ses scoliastes valoient encore mieux que nos 
idéologues et nos calculateurs ; que ses héré- 
siarques dogmatiques n'étoient pas plus ardens, 
et sans doute étoient moins dangereux que nos 
hérésiarques politiques ; que ses iconoclastes 
n'ont pas brisé plus d'images que nous n'avons 
brisé de monumens et renversé de temples , et 
que ses gnostiques et ses illuminés du mont 
Athos n'étoient pas si absurdes que nos initiés 
maçonniques et nos ténébreux illuminés. Il est 
encore permis d'assurer que les qualités oc- 
cultes et les formes substantielles des quiddites 
scolastiques , qui jouoient alors un si grand rôle 
dans les écoles, valent bien sans doute les 
abstractions politiques ; et que les entéléchies 
d'Arîstote, mises en vogue dans ces temps-là, 
ne sont pas plus vaines , et paroîtront peut-être 
plus ingénieuses que nos systèmes , nos utopies, 
et autres chimères de nos empiriques modernes. 
Voilà le Sort qui attend la France^ si elle ne 
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revient à la religion , à la morale , aux vrais 
principes, et au bon goût de l'antiquité'; c'est 
de descendre tôt ou tard plus bas encore que 
le Bas -^ Empire. Et vous, qui vous regardez 
comme des génies inventeurs, parce que vous 
rajeunissez de vieilles erreurs, ou que vous ajou- 
tez à de vieilles erreurs vos rêveries nouvelles , 
n'oubliez jamais qu'on ne fait rien de beau avec 
les vices, rien de grand avec les passions , rien 
d'achevé ou de fini avec l'erreur et le men- 
songe. Sachez que ce sont les vérités , bien plus 
que les connoissances, qui sofit les licbesses de 
l'esprit et qui fécondent le génie. Sachez que 
ce n'est point avec des calculs et de^s machines 
qu'on peut monter bien haut dans la carrière 
du génie ; de même que ce n'est point avec le 
mouvement du sang et des esprits , qu'on fait 
de la morale et qu'on ee donne des vertus. Tout 
au plus vous taillerez le bloc de la statue ; mais 
quel est le dieu qui l'animera? Vous ne voulez 
rien de> fort , vous n'aurez rien de grand; vous 
n'aspirez qu'au lempéré, vous n'atteindrez qu'au 
médiocre; vous pourrez avoir des poètes, vous 
n'aurez pas de poésie ; vous pourrez avoir des 
orateurs, mais frivoles comme vos goûts , froids 
comme vos spéculations, et mauvais commç 
leurs intentions. Vous travaillerez pour des 
partis , pour des factions , pour des cotteries ; . 
vous ne travaillerez point pour le genre hu- 
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main : tous ferez des brochures , et on aura de 
vous quelques pages plus ou moins brillantes ; 
mais vous ne ferez "pas de livres, ou V9US ferez 
des livres sans faire des ouvrages, ou vous ferez 
des ouvrages qui passeront comme ces feuilles 
légères que le vent emporte ; et vos productions 
avortées , sans honneur pour vous , comme sans 
profit pour les autres, périront à la fois , et pour 
les lettres et pour la Fraace , et pour la nation 
et pour la postérité. 

Ainsi s'est accompli', au milieu de nous, cet 
oracle d'un prophète : Je confondrai l'orgueil 
de^ta fausse sagesse; tu ne travailles que pour 
la gloire , je te défendrai de rien faire de grand 
et de glorieux; j'arracherai le voile dont tu pa- 
res ta triste nudité ; je réduirai à rien tout l'at* 
tirail de tes grands mots , tout l'étalage de tes 
maxime^ fastueuses, tout le prestige de tes pro- 
messes mensongères ; et de tant de phrases so~ 
nores et de sentences ampoulées , 41 ne te res- 
tera que le don de tout obscurcir et le talent 
de tout détruire. Auferam de medio tut magm-- 
hquos superbiœ tuœ (i). 

Ainsi le siècle, en abandonnant la religion 
et la morale, pour s'engouer de paradoxes et 
courir après des doctrines perverses ou de fal- 
lacieuses théories, s'est cruellement puni lui— 

(i)Sopbon. m, 11, 12. 
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même. Il a trahi la cause des lettres et des arts , 
et s'est lui-même condamné à cette indigence 
de talens, aussi honteuse qu'incurable. Il est 
triste de le penser; mais il n'en est que plus 
nécessaire de le dire : le voile de la nuit s'étend 
sur notre horizon littéraire. Le flambeau des 
arts retournera peut-être à son premier ber- 
ceau, s'il ne va briller dans des régions nou- 
velles où il ne pénétra jamais; mais il ne se 
rallumera plus dans les mains ingrates qui l'ont 
laissé éteindre. Les imprudens qui ont favorisé 
le génie de la destruction en seront infaillible- 
ment les premières victimes , et n'échapperont 
point à la catastrophe générale qui menace les 
lettres , et qui doit engloutir les talens et les 
sciences : car l'art d'écrire s'applique à tous les 
arts ; il est l'ame de toutes nos pensées, comme 
la langue est la mère de toutes nos connoi^ 
sances. Tout se tient néce3sairement dans la 
chdne de nos opératicms intellectuelles; et, 
par un arrêt irrévocable, on n'en peut laisser 
briser un anneau, sans que tou»-ne se déta- 
chent et ne tombent les uns après les autres. 
Tant il est vrai qu'il nous faut Dieu pour tout 
vivifier, le monde physique et moral, le monde, 
politique et littéraire ; et que , sans lui , tout 
croule , les lettres comme les mœurs , les ta- 
lens comme les vertus, et les arts comme les 
empires ! 
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SECONDE PARTIE. 

oàCADEBiCE DE L'ÉLOQUENCE DE LA. CHAIRE. 



Si jamais û y eut sur la terre une grande et 
utile institution > c'est sans doute celle de la 
chaire chrétienne, de ce ministère delaparole, 
dont la rehgion seule nous a donné Texemple. 
Quel plus grand véhicule et pour les talens et 
{k>ur les vertus ! Quel j^s bel art que celui qui 
sanctifie le génie par la religion, embeUit la 
religion par le génie, et fait ainsi remonter 
vers le ciel les lumières et les talens qui en 
descendent ! Quel plus sublime emploi que ce- 
lui de partager avec Dieu mime l'empire des 
cœurs, et d'ajouter à l'onction de sa grâce par 
'celle des discours! L'onction! vraie création 
du genre apostolique, dont lui seul a fourni le 
modèle. Non, ce n'est plus ici cette éloqu^ice 
des anciens , fille de la liberté et de la licence , 
compagne de la sédition , qui , au jugement de 
Tacite , ne vivoit que d'agitations , ne se plai- 
«oit que dans le trouble, dont la guerre étoit 
le premier besoin , et dont la paix étoit la mort. 
C'est cette fille du sentiment et de l'amour, 
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qui, loin d'exalter les passions, travaille à les 
calmer et à les vaincre j qui , bien loin de ré- 
veiller les haines, n'a pour but que de re'veil- 
1er les consciences, et, au lieu de chercher dans 
la gueire son premier élément , fait de la douce 
paix sa plus belle conquête. Ce n'est point cette 
éloquence judiciaire, qm, bornée dans ses in*- 
térêts, dans ses formes, dans ses mdyens, dans 
ses ressources , dans ses causes et dans ses Su- 
jets, l'est également dans son vol; qui, n*ayant 
qu'une autorité circonscrite , n'a qu'une hau- 
teur limitée , tracée , en quelque sorte , par le 
texte strict, inanimé de la loi; et qui, souvent 
forcée de se contenir pour l'intérêt même de la 
justice , ne peut guère imprimer un grand mon** 
vemeat à la pensée. L'éloquence de la chaire 
n'a que des sujets sublimes à traiter , des inté- 
rêts infinis à défendre, de grands devoirs à in- 
cdiquer, des décrets* éternels à annoncer : elle 
ouvre ainsi à l'orateur un horizon sans bornes, 
où il peut déployer tour à tour le pathétique 
et le terrible, le sombre et le touchant, et s'é- 
lever des formes les plus simples aux aspects 
les plus ihagnifiques. Ce n'est point cette élo- 
quence théâtrale et dramatique, qui n'a que 
des pleurs factices à arracher , et de faux sen- 
timens à peindre. Le personnage de l'orateur 
sacré est aussi saint que celui qui l'envoie , et 
son rôle aussi vrai que la doctrine qu'il aur- 
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n<mce. Ce n'est point ici un sage ni un disser-* 
tateur qui discute dans son école l'art de bien 
vivre , sons vrai moyen pour ranimer la froî-r 
deur, ou vaincre la résistance : c'est un père, 
c'est un ami , qui porte, avec lui tout ce qui 
frappe l'imagination ou réveille le sentiment. 
Tout parle pour Im , jusqu'au lieu où il se fait 
entendre, jusqu'aux autels qu'il invoque , jus- 
qu'aux tombeaux qu'il a sous ses pieds. Si, 
pour être éloquent, il faut avoir autorité, qui 
peut donc l'être davantage que l'orateur sacré, 
parlant au nom du ciel d'où descend tout em- 
pire, voyant disparoître devant lui toutes les 
conditions comme toutes les gloires, élevant 
ainsi l'art de la parole à toute sa hauteur et lui 
imprimant toute son énergie? Quel ministère 
remplacera jamais un pareil ministère? Quelles 
lois ou quels livres pourront jamais y suppléer? 
Qui oseroit donc contester l'immense supério- 
rité de la morale prêchée sur la morale écrite? 
Et si la parole est la plus noble faculté de 
l'homme, le plus beau présent qu'il ait reçu 
du ciel , n'est-ce pas lorsqu'elle est destinée à 
produire ce que la raison toute seule ne peut 
opérer, et à devenir l'interprète de celui qui 
est la raison même , et la raison de tout ? 

Mais , si le ministère de la chaire est grand 
par lui-même; si, par sa seule institution, il 
peut tant ajouter à la perfection de l'ordre mo- 
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rai et à la dignité de l'esprit humain , lors même 
qu'il n'est exercé que par des hommes ordi- 
naires, que doit'-ce être, quand il est rempli 
par des hommes supérieurs , par des génies du 
premier ordre, tels qne ceux dont la chaire 
sacrée peut se glorifier, qui, unissant à la 
grandeur de leur mission la transcendance de 
leurs talens , exercent aânsi la plus grande puis- 
sance morale qui ait été donnée aux hommes? 
Aussi, qui de nous n^aime pas à se reporter 
en esprit vers ce siècle à jamais mémorable, 
où la chaire chrétienne brilloit d'un si vif 
éclat ? Qui de nous n'aime à relire sans cesse 
ces beaux discours où se trouvent réunis toutes 
les émotions du cœur, et tous les intérêts de 
l'esprit? Qui de nous, après avoir lu ces chefs- 
d'œuvre, ne dit pas de chacun des auteurs ce 
qu'Eschine disoit de Démosthène : « Que se- 
« roit-ce, si vous l'eussiez entendu lui-même? » 
Qui de nous n'aime à transporter sa pensée 
dans l'auditoire où Bourdaloue , disant des t;^- 
rités à bride abattue (i) forçoit les maîtres du 

(1) n est curieux d'entendre M™* de SéTÎgné raconter ntï- 
▼ement l'impression profonde que produisoit k la cour ce cé~ 
lèbre orateur : a Nous entendîmes, après èlutx, le sermon du 
» Bourdaloue, qui frappe toujours comme un sourd, disant 4es 
3>Térité8 & bride abattue, parlant à tort et à trarers contre 
2> ITadultère : sauve qui peut , il va toujouft son chemin, » {Lettre 
^«29 mars 1680.] Yeui-on voir, danfl ce même siècle, un autre 
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monde* à interroger leur conscience, et à rou- 
gir secrètement d'eux-mêmes? Qui de nous 
n'anroit voulu assister à ces funèbres solennite's 
où d'illustres orateurs, interprètes de la dou- 
leur publique , célébroient les illustres morts ; 
à ces imposantes réimions, où l'aigle de la 
chaire , placé entre les grandeurs vivantes des- 
tinées à mourir demain , et les grandeurs étein- 
tes, et déjà descendues au sépulcre; à la vue 
«de ces figures qui pleuroient autour d'un 
M tombeau, et de ces colonnes qui sembloient 
» vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique té- 
» moignage de notre néant (i), » faisoit ainsi 
du triomphe de la mort le triomphe de son 
éloquence (2)? 

exemple de la puissance du ministère érangélique? c'est celni 
que Iç Père de La Rue rapporte de Bossuet^ dans son Oraison 
funèbre : ak combien de pécheurs, a-Kil dit , ayec le xèk d'un 
» Jean-Bapiiste ; JVbn Ucet} cela n*e$t point permis ! Il n'ayoit 
» quelquefois qu'à se présenter à leurs yeux, en des momens 
3 impréyus à leurs passions, pour les frapper du regret de n'en 
» être pas les maîtres. Ils se faisoîent eux-mêmes, en le voyant, 
3 les reproches qu'il leur épargnoit; et son silence les touchoit 
3 plus que l'ardeur empressée des autres. 9 

(1) Bossuet, Oraison funèbre du prince de Condé, 
(a) k ces magnifiques éloges, où le talent et la vertu avoient 
tout à gagner, onl succédé ces éloges obscurs, dont s'empare 
le premier occupant, ou qu'on donne au premier venu, lugu- 
bres sans être touchans, ou tristes sans être funèbres 3 froides 
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Si de là on se ti an^potte en imai^nation dans 
la chapelle de Versailles , quelle nouvelle source 
d'admiration et de regrets , lorsqu'on se refilé- 
sente encore le plus grand des orateur , par- 
lant de^arjt le plus grand des monarques, au 
milieu de la cour la plus polie et la plus éclai- 
rée de l'univers, avec sa figure imposante et ma- 
jestueuse , avec ses cheveux blancs et son im- 
mense renommée, donnant à son talent toute 
Tautorité de son épiscopat, en même temps 
qu'il réfléchissoit sur son épiscopat tout l'éclat 
de son talent; comptant parmi ses auditeurs, et 
Turenne et Condé , et Racine et Corneille , La 
Bruyère et Boileau, et toute cette foule , ou de 
héros ou d'écrivains , d'un ordre plus ou moins 
élevé , qui venoient échauffer leur génie au feu 
de son génie, et confondoient , avec le res- 
pect qu'ils avoient pour la religion , celui qu'ils 
portoient à son ministre et à son interprète î 
O grands et magnifiques souvenirs! siècle qu'on 
peut appeler vraiment le siècle des lumières ! 
Heureux ceux qui ont été les témoins de tant 
de splendeur et de gloire ! 

Il faut l'avouer cependant; au milieu de 

âégies plus faites pour être récitées sous des saules pleureurs 
que dans un temple, et non moins iiiutiles à l'instructioii des 
Tivans qu'à la gloire des morts. C'est ainsi que la chaise cAré- 
tiemie perdra un genre si propre à favoriser Téloquence , et à 
faire valoir tout ensemble l'art, le ministre et le mkdstère. 
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cette réunion si imposante de talens de tout 
genre > la chaire brille surtout d'un éclat par- 
ticulier. Oui, j'ose croire que l'éloquence de la 
chaire fait la plus grande illustration des lettres 
françaises ^ qu'elle est leur plus Èeau domaine ; 
que les orateurs chrétiens sont encore nos pre- 
miers modèles de style et nos auteurs vraiment 
classiques ; que ce sont eux qui ont fixé la lan- 
gue, après l'avoir créée; et que ceux qui les 
ont suivis, sans même hériter de leur gloire, 
peuvent encore la disputer, à ne les considérer 
que sous le rapport des talens, aux écrivains 
dont la littérature actuelle se glorifie le plus. 
Car il faut reconnoître que l'éloquence s'élève 
avec les sujets, que les sujets s'élèvent avec 
l'orateur, et que l'orateur n'acquiert jamais sa 
véritable force , et n'atteint à toute sa hauteur, 
que quand il est porté sur les ailés de la reli- 
gion même (i). 

Plreaiière eanse de la décadence de la chaire : la décadence des 
mœurs. 

Mais plu§ cette chaire française s'est couverte 
de gloire, et a jeté d'éclat, plus on s'étonne de 

(l) ne I«a chaire 'vaut mieux que la tribune pour former des 
hommes iloquens, parce que là on combat généreusement les 
passions, et qu'ici on les appelle avec bassesse. » {fferui de 
Bonald,) 
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sa chute, et plus on se demande avec douleur 
comment cet or si pur s'est obscurci, et com- 
ment s'est éteinte cette flamme si vive et toute 
brillante' de clarté! Que faut-il donc en accu- 
ser? est-ce l'afifoiblissement de la foi? est-ce 
l'indifférence ou le dégoût du siècle? les ora- 
teurs sacrés auroient-ils cédé à la malignité des 
temps? se seroient-ils trompés dans la nouvelle 
direction qu'ils avoient à prendre? la nature ,v 
devenue avare, leur auroit-ellè refusé ces dons 
qu'elle leur prodiguoit aux beaux jours de la 
chaire? est-ce que tous les grands sujets se-t 
roient tellement usés, toutes leurs beautés tel- 
lement épuisées, qu'il n'y auroit plus rien à 
défricher dans le phamp de l'éloquence sacrée? 
est-ce la faute des auditeurs devenus fausse- 
ment délicats, ou des prédicateurs devenus tris- 
tement complaisans ? ou plutôt n'est-il pas évi- 
dent que les mêmes causes qui ont précipité 
parmi nous la chute des talens , ont dû étendre 
leur influence jusque sur la chaire, et que son 
ancienne vigueur ne pouvoit plus se soutenir 
au milieu des débris de tq^tes nos institutions , 
et de cette défaillance générale de nos mœurs' 
et de nos principes? N'est-on pas forcé de re- 
connoitre que, placés sous une atmosphère pes- 
tilentielle , et au milieu d'un siècle imprégné 
d'un double venin anti-moral et anti-littéraire, 
les prédicateurs ne pouvoient guère échapper 
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aa mauTah goût devenu dominant, et ne point 
participer, souvent naême sans s'en douter, à 
cette épidémie devenue générale, en rempla- 
çant dans leurs sermons, comme les écrivains 
dans leurs ouvrages , le sentiment par la raison 
et la raison par le bel esprit? 

Cependant l'éloquence chrétienne lutta plus 
long-temps que tous les autres talens, contre 
la fausse direction que prenoient les esprits. 
Soit que le plus grand nombre des orateurs 
sacrés appartînt à des corps conservateurs des 
saines règles; soit qu'ils trouvassent, dans les 
bienséances de leur état, un motif de plus 
pour respecter les bienséances oratoires; soit 
enfin que le genre sacré ait en lui-même 
plus de force et de nerf pour se soutenir, ce 
ne fut guère que vers le milieu du dernier 
siècle, que le déclin devint sensible, et que 
la contagion parvint à s'introduire dans la 
chaire évangélique. Alors on vit les prédica- 
teurs prendre peu à peu, sinon l'esprit du 
temps, du moins ses couleurs et presque sa 
livrée ; sinon sacrifie^ les principes , du moins 
les affoiblir, et, sans trahir la vérité, songer 
encore plus à l'orner qu'à la défendre : infi- 
dèles ainsi à leurs illustres devanciers , qui ja- 
mais ne s'imaginèrent pouvoir parler une lan- 
gue plus belle que celle de Dieu mêmte; qui, 
puisant dans les trésors des livres saints ces 
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beautés toujours anciennes et toujours nou- 
yelles, si propres ^nourrir la foi en même 
temps que le génie, et apprenant à Técole 
des prophètes à devenir apôtres, unissoient 
aux sublimes sentimens, source féconde des 
inspirations du zèle , ces vives et nobles pein- 
tures qui enflamment le talent (i). 

Un prédicateur académicien, et qui a eu plus 
d'une célébrité (2), nous allègue, dans un de ses 
écrits, comme une des causes de la décadence 
de la chaire , l'exemple pernicieux que donna 



(1) On raconte un bon mot sur Yaîhhé Le Toumeux, qui, 
sous Louis XIV, préclioit à Paris avec assez de réputation , et 
attiroit beaucoup de monde , quoiqu'il ne fit que des instruc- 
tions familières. Le monarque demanda un jour à Boileau ce 
qu'étoit ce prédicateur après lequel tout le monde couroit : cciSire, 
» répondit le poète , Votre Majesté sait que l'on court toujours à 
» la nouveauté j c'est un prédicateur qui prècbe l'Évangile. » 
Cette réponse de Boileau est d'autant plus singulière, que, dans 
le siècle de Louis XIY, rien n'étoit moins nouveau que d'en- 
tendre prêcher l'Évangile. Tous les grands prédicateurs de ce 
tempA-là, tous ceux du moins qui sont parvenus jusqu'à nous, 
précboient l'Évangile, et dévoient par conséquent donner le ton 
à tous les autres. On peut donc croire que le satirique avoit 
été entraîné dans cette occasion par le plaisir de lancer une 
épigramme, ou peut-^tre par quelque penchant pour une éc^ 
à laquelle Le Tourneux appartenoit, et que Boileau faisoit pro- 
fession de respecter. 

(2] L'abbé depuis cardinal Maury, dans son Discours sur 
l'Éloquence de la chaire, n. 44 > ^** ^^ ^777« 
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Massillon, dans son Petit Carême. On ne peut 
nier qu'à certains égards, ce grand orateur ne 
soit ici sorti des limites de son art , comme de 
celles de son ministère; on ne peut guère dis- 
convenir que ses sermons, qu'on doit plutôt ap- 
peler des discours, n'aient été, et par la nature 
des sujets, et par La hardiesse des leçons devant 
un roi enfant , et par la mondanité de certaines 
maximes , et par je ne sais quelle teinte de po- 
pularité, enfin par ce ton constamment disert, 
plus digne d'un littérateur que d'un ministre 
de l'Evangile; que ses sermons, dis-je, n'aient 
été une espèce d'innovation, dont les gens de 
lettres purent alors abuser, et qui devint peut- 
être, même pour les candidats de la cbaire, une 
vraie tentation et un piège très-séduisant. 

De là les éloges outrés des philosophes , qui 
n'ont pas peu contribué à la grande fortune de 
ce Carême y ^rdiiment petit, si on le compare au 
grand Carême, De là cette affectation de Voltaire 
à le conserver, dit- on, sur son bureau, et de 
certaines femmes beaux esprits à l'avoir sur 
leurs toilettes. De là cette opinion trop répan- 
due de nos jours, et trop accréditée par les nou- 
veaux amis du peuple, qui n'ont pas craint de 
nous présenter Massillon comme un professeur 
des droits de V homme, et comme le précurseur de 
cette révolution même qui de voit renverser la 
chaire dont il étoit la gloire : assertion qu'il eût 
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«ans doute repoussée lui-même avec horreur, 
et que démentent à la fois, et sa piété, et ses 
exemples , et son caractère. C'est ainsi , et dans 
les mêmes intentions , que les mêmes hommes 
ont enflé, au-delà de toute mesure, le mérite 
du Télémaque, en nous donnant, contre toute 
évidence , son illustre et pieux auteur comme 
un prédicant d'humanité et un docteur de tolé- 
rance ; et que , par un artifice qui n'appartient 
qu'à eux, ils se sont plu à outrer ses vertus, pour 
mieux le calomnier, et à exagérer sa louange, 
pour mieux souiller sa grande renommée. 

Seconde cause. — Influence de l'esprit académique. 

Mais, quelle qu'ait pu être l'influence du Petit 
Carême de Massillon sur ses imitateurs et ses 
émules, il en est une d'autant plus digne'd'être 
remarquée , qu'il est plus difficile de la contes- 
ter : c'est l'influence de cet esprit académique 
dont nous avons déjà parlé, et qui , après avoir 
envahi tous les genres de la littérature, finit 
enfin par pénétrer jusque dans le sanctuaire. 

Nous avons vu toute l'importance que s'étoit 
donnée ce tribunal de beaux esprits , distribu- 
teurs de toutes les réputations , et deveous les 
suprêmes régulateurs de l'opinion publique. 
Gomment résister à l'envie d'être loué par eux, 
récompensé par eux , à l'and)itlon de prêcher 
I. 5 
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devant eux, et à rhonneur insigne d'être admis 
parmi eux? Il est triste sans doute, tnais il est 
aussi important qu'utile de le dire : peu d'ora- 
teurs marquans résistèrent à toutes ces tenta- 
tions réunies. De là cette excessive précipitation 
qu'on remarquoit dans les ecclésiastiques à tar- 
lens, lesquels, avides de succès, ou trop impa- 
tiens de suivre les premières impressions de 
leur zèle , abrégeoient trop souvent le temps des 
épreuves et des travaux préliminaires qu'exige 
la perfection d'un art auquel suffit à peine la 
vie d'un homme toute entière. De là le besoin 
de se répandre pour se faire des preneurs , et 
de chercher la réputation dans les cercles, dans 
la dissipation et la vie du grand monde où le 
talent avorte, au lieu de la chercher dans l'é- 
tude et dans la retraite où le talent mûrit, où le 
génie se féconde. De là cet abandon des anciens 
modèles, pour courir après les écrivains qui 
avoient la vogue et qui donnoient le ton ; pour 
prendre, à lem* exemple, la morgue doctorale 
et le langage sententieux. On vit alors les prér 
dicateurs à prétentions penser leurs sermons , 
oomme les autres écrivains raisonnoient leurs 
drames ou pensoient leurs Vers ; et , pour être 
forts de choses et de maximes , devenir aussi 
pauvres d'imagination que de verve , d'images 
que de mouvemens et de tout ce qui peut re- 
muer les cœurs. La finesse prit la place du senr 
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liment. Ce ton d'onction et de pathétique, qui 
doit faire le caractère distinctif d'un orateur 
chrétien , se perdit , ou commença à s'afibiblir 
sensiblement. Cette manière forte et toute apos- 
tolique des premiers fondateurs de la chaire 
française ne parut plus de saison. A ces vigou- 
reuses attaques contre les vices et les scandales 
succédèrent ces faux ménagemens et ces traits 
sans blessure (i), qui n'étoient propres qu'à com- 
promettre la dignité du ministère, en même 
temps qu'ils éner voient la puissance de la pa- 
role; ces timides circonspections , qui ne pro- 
fitent à personne, également nuisibles et à 
l'orateur qui s'y prête , et à l'auditeur qui les 
exige. A la peinture des jugemens de Dieu suc- 
céda la peinture des mœurs ; on n'osa plus ef- 
frayer , on voulut plaire ; on s'appliqua bien 
moins à convaintre qu'à flatter des hommes 
dont on supposoit les oreilles plus délicates que 
les consciences, et dont on cherchoit plus à 
enlever les suffrages qu'à opérer la conversion. 
C'est ainsi que ces prédicateurs ne voyoient pas 
qu'en voulant s'ouvrir une route nouvelle, ils, 
faisoient bien moins qu'ils n'auBoient pu faire, 
s'ils eussent consulté les seules règles du bon 
sens , et l'inspiration même de leurs propres 
talens; qu'en cherchant la gloire , ils prenoient 

(i) TeUtm tmhette sine ietu, Virg. Uneid. lib. Uj t. â44« 
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la roate opposée, et qu'en courant après la to- 
gue, ils manquoîent la renommée. 

Nous ne pouvons ici résister au plaisir de 
citer la belle et grande leçon que , du haut de 
sa chaire, le maître des prédicateurs donnoit à 
ceux de son temps. Il veut leur prouver qu'ils 
ont une grande puissance à exercer : « Où? 
n dit-il, dans les consciences. Comment? par 
» la manifestation de la vérité ; et l'un est une 
w suite de l'autre. Car les oreilles sont flattées 
M par l'académie et ^arrangement des paroles : 
n l'imagination* réjouie par la délicatesse des 
*• pensées; l'esprit gagné quelquefois par la vrai- 
H semblance du raisonnement { la conscience 
» veut la vérité ; et , comme c'est à la conscience 
n que parlent les prédicateurs, ils doivent re- 
» chercher, non un brillant et un feu d'esprit 
» qui égaie, ni une harmonie qui délecte , ni 
» des mouvemens qui chatouillent, niais des 
» éclairs qui percent, un tonnerre qui émeuve, 
» un foudre qui brise les cœurs. Et où trouve- 
» ront-ils toutes ces grandes choses, s'ils ne 
» » font luire la vérité, et parler Jésus -Christ 
M lui-même 7 Bieu a les orages en sa main ; il 
M n'appartient qu'à lui de faire éclater dans les 
M nues le bruit du tonnerre : il lui appartient 
» beaucoup plus d'éclairer et de tonner dans 
» les consciences, et de fendre les cœurs endur- 
> cis par des coups de foudre; et s'il y avoit un 
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9 prédicateur assez téméraire pour àftétfdl'e ces* 
w grands effets de sou éloquence , il me semble 
» que Dieu lui dit comme à Job (i) : Et si ha- 
» bes hrachium sicut Deus, et si voce simili tonas^ 
» si tu crois avoir un bras comme Dieu, et ton- 
» ner d'une yoio^ semblable , achève et fais le 
» dieu tout-à-fait (2). » 

Quel style ! quelle dignité ! quelle hauteur ! 
quelles pensées! N'est-ce donc pas ici que Ton 
trouve ces éclairs qui percent, ce tonnerre qui 
émeut, et ce foudre qui brise les cœwr^? Fut-il 
jamais une plus terrible condamnation de ces 
apôtres manques, contre lesquels nous no»us 
élevons ici , qui , bien loin affaire reluire la vé~ 
rite, et parler Jésus-^Christ lui-^m^me, ne parloient 
qu'un langage à ^ux , et ne cherchoient qu'a/i 
hriUantfeu d^ esprit qui égaie, ou une harmonie qui 
délecte, et des moui^emens qui chatouillent ? Et si 
Boasuet crsâgnoit tant que.les prédicateurs n'am- 
bitionnassent de flatter les oreilles par VAcadé-» 
nim, lors même que l'Académie n'étoit dange- 
reuse ni par ses leçons, ni par ses principes , ni 
par ses exemples , que n'eût-il pas dit , s'il eût 
va les prédicateurs du dernier siècle devenir 
académiciens , en même temps que les acadé- 

(1) Job. XL, 4* 

(3) Bossnll, n* Sermon pour le woond dâmaso^e de Carême, 
sur la parole do Dieu* 
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mliciens se faisoient moralistes , catéchistes et 
prédicateurs ; s'il les eût vus, au lieu de couper 
dans le vif, et d'écraser de tout le poids des 
saints oracles ces tartufes de morale, mettre 
tout lemr art à parodier les bomélies philantro- 
piques et les grimaces sentimentales (i) de ces 
prédicans d'humanité ? 

Ce qu'il y a de plus étrange , c'est que l'on 
voyoit les prédicateurs dont nous parl<ms cher- 
cher à se justifier à eux-mêmes cette espèce 
d'abdication de leur saint ministère, et ce dé- 
plorable sacrifice qu'ils faisoient à l'opinion. 
Nous en avons même connu qui se faisoient 
illusion , au point de croire qu'il falloit ainsi 
apprivoiser le siècle avec la divine parole , et 
disputer d'adresse et de raffinement avec lui, 
pour mieux vaincre sa résistance et surmonter 
sa corruption. L'abbé de Boismont , entre au- 
tres , prédicateur du beau monde et ^adémi- 
cien , appeloit cette condescendance un innocent 
arufice , une utile et bienfaisante réduction : par- 
tant de ce principe, que , quand le vice €st det^enu 
ingénieux, il faut le devenir a^ec lui pour le corn" 
-battre (2). Etrange manière de Uvrer bataiUe , 
que celle d'émousser ses traits pour mieux per- 
cer son ennemi ! Trop de prédicateurs adop- 

(1) Ceat ce que Mercier cppeloit dç la sensiblef^^ 
(3) Discours de réception d l* Académie ^ 
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lèrent ce système, véritablement séduisant pour . 
ceux qui préféroient leur vanité' à leurs devoirs, 
et qui chercboient plus à se prêcher eux-mêmes 
qu'à prêcher les autres. Ils devinrent ingénieux 
aux dépens de leur ministère, et même de leurs 
propres succès ; et ils publièrent ainsi qu'en 
courant après V artificieux et le séduisant, ils 
manquoient le touchant et surtout le sublime* 
Ces hommes ingénieux ne s'apercevoient pas que 
les philosophes ne pouvoient que leur savoir 
gré d'une condescendance qui étoit toute à leur 
profit, et au détriment de la vérité. Ces hommes 
ingénieux ne voyoient pas que le monde se mo- 
quoit d'un artifice qu'il trouvoit véritablement 
innocent, et qu'il rioit de ces apôtres si raffinés, 
si déliés , qui croyoient arrêter avec des fils 
d'araignées ce. torrent d'impiété qui emportoit 
tout. Ces hommes ingénieux ne comprenoient 
pas qii*ils ne séduisaient personne; que, dans 
l'art de parler, le talent doit toujours dommer 
l'esprit, et non l'esprit dominer le talent; que 
le vrai mérite , ainsi que la vraie gloire d'un 
orateur chrétien , c'est de dompter son siècle , 
et non de s'en laisser maîtriser ; c'est d'être le 
juge de ses auditeurs , et non de regarder ses 
auditeurs comme ses juges ; c'est enfin de bien 
» se convaincre qu'en devenant leur esclave, il 
perd le plus beau de ses droits , celui de leur 
parler en maître. 
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TroitièaM otBM. — La maaie des sujets plus pliilo«>pliiqiiet 
^pe dirétiens. 

En conséquence de cette utile et bienfaisante 
séduction, les ve'rités fondamentales du chris- 
tianisme furent presque exilées de la chaire; 
conmie si Ton eut oublié que les grands sujets 
font les grands orateurs y ainsi que les grands 
combats font les grands capitaines. A la place 
de ces riches masses d'éloquence que présentent 
les sujets véritablement religieux, ce furent de 
jolis portraits et de brillantes enluminures, 
qui laissent l'auditeur aussi froid que l'orateur 
lui-même : tableaux agréables et piquans des 
mœurs , plus propres à flatter la malignité qu'à 
corriger la perversité , et à faire briller le bel 
esprit que l'esprit apostolique. On n'entendit 
plus ces grands sujets sur l'éternité, sur l'enfer, 
sur la mort du pécheur, sur le jugement , sur 
l'impénitence finale, et autres vérités de cette 
nature, que nos grands maîtres choisissoîent 
de préférence, et qui sont la vraie base d^ l'in- 
struction chrétienne ; on ne traite que des sujets 
plus philosophiques que chrétiens, où la^diar- 
rité fut remplacée par l'humanité, Dieu par 
l'être suprême , et l'enfer par je ne sais quoi , . 
enfin les magnificences de li révélation par les 
artifices de la rhétorique ; sujets mûgres et 
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décharnés comme des squelettes, où toute la 
perfection conâfte à rpUnir la délicatesse des 
pensées à l'élégance. de la diction, et où, quand 
l'orateur a montré son esprit, on n'«. plus rien 
à lui demander; sujets uniquement propres à 
exercer la voix et le langage, semblables à ces* 
sources pauvres , qui , ne pouvant former des " 
rivières ou des fleuves, se répandent ça et là, 
et ne produisent que de petit» ruisseaux qui 
vont se perdre , en serpentant ^ dans des sables 
arides. 

Est-ce donc avec de pareils sujets qu'on peut 
donner l'essor aux grandes explosions du zèle , 
poursuivre le vice à outrance , et lui livrer des 
combai'S à mort? est*- ce avec de pareils sujets 
qu'on fait couler des kirmes , et qu'on pleure 
soi-même? est-ce enfin avec de pareils sujets 
que nos premiers orateurs opéroient iMs \per* 
veilleux effets de la parole^ dont l'histoire nous 
a laissé le souvenir? Qui ne connoît ce trait frap- 
pant de Massillon , dans son sermon àa petit 
nombre des élus?^ ohaire a dit lui-même que c'est 
le plus beau mouvement d'éloquence ancienne 
et moderne ; et la tradition nous a conservé le 
souvenir de la sensation extraordinaire que ce 
morceau produisit sur des auditeurs tout hors 
d'eux-mêmes. Ce n'est point en prêchant sur le 
luxe, sur les vertus domestiques et purement . 
sociales', qu^ orateur peut se.mônter à ce ton 
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de pathétique et de sublime. Il faut, pour cela^ 
avoir à remuer les plus grands inte'rêts du 
. cœur iiumain: c'est en traitant les yérités les 
plus touehscutes ou les plus terribles de la reli- 
gion, fpxe peuvent gse porter ces grands coups 
qui transportent un auditoire, ou qui le ter- 
rassent. C'est avec ces leviers puissahs qu'on 
ébranle les âmes, et que l'orateur se sent élevé 
au-dessus de lui-même ; c'est bien alors qu'il 
peut se dire l'envoyé du ciel, et parler en son 
nom ; c'est alors qu'il semble prendre des mains 
de Dieu même cette baiance redoutable , dans 
laquelle il pèse , conune de sa part , les desti- 
nées humaines, ou ces foudres terribles qui 
réveillent le pécheur et teiTassent l'impie re- 
belle. Quel avantage un pareil orateur n'a-t-il 
pas sur celui qui, bien loin d'inspirer à ses 
audi^urs la frayeur salutaire des jugemens de 
Dieu , ne prêche uniquement que pour capter 
les jugemens des hommes , et, au lieu de faire 
trembler les autres, ne tremble que pour lui- 
même (i)? • 

(i) On ne peut se dissimuliNr que qntlques-uns des prédi- 
cateurs Tenommés peu avant la révolution, n'aient affecté de 
traiter, dans leurs sermons^ «les sujets plus philosopHqueS que 
chrétiens. En se prêtant ainsi à l'esprit du siècle, ils n'ont 
donné, le plus souvent,' que des discours sans suc et sans 
substance , modèles, si l'on veut, de style et de .goût, mais non 
de chaleur et de senUment^ d'élévation et de force oratoire. 
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Sans doute, les sujets moraux ne peuvent 
être exclus du domaine de la chaire , mais ils 
n'en doivent être que Taccessoire ; et encore 
faut-il qu'ils soient rattachés à la religion, dont 
le prédicateur ne peut cesser d'être l'organe. 
Ce n'est pas la morale qui fait la religion, c'est 
la religion qui fait la morale. Rien de plus or- 
dinaire que d'entendre aujourd'hui grand nom- 
bre de gens nous dire hardiment qu'il faut lais- 
ser le dogme aux écoles, et s'appliquer surtout 
à prêcher la morale : maxime dangereuse dans 
un temps surtout ou l'on ne place la morale 
avant tout, que pour laisser la religion de côté; 
maxime dont il est trop facile d'abuser, et qui 
n'est propre qu'à énerver la sainte vigueur et 
la majesté vénérable du ministère évangélique. 
Ils prêchent effectivement la morale , c'est-à- 
dire que , la détachant des mystères dont elle 

te Père de I^euviile, qui touchoit au grand sièdie, tomba 
moixu dans le piège , et on ne peut lui reprocher d'ayoir né- 
gligé les grandes yërités , ni dédaigné les sujets vraiment 
érvig^qoes. Aussi est- il au premier rang parmi les prédi- 
cateurs du second ordre. On Ta appelé le Voltaire des pré- 
dicateurs, k cause de son style fleuri et de ses nombreuses 
et brillantes énumérations. Cette eomparaison et ce rappruche- 
cbement sont assez justes; le Père de Neuville étant à |)eu 
près à Bossuet, à Bourdaloue, et aux autres grands maîtres 
de la cbaire, <% que Voltaire est à Rafine, à Corneille, et 
atix grands auteurs dramatiques. 
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tient sa sanction et sa conse'cration , ils n'en 

font plus qu'une triste philantropie sans vie 

comme sans autorité ^ ]^us propre à attiédir le 

cœur qu'à l'épurer et à le nouilir. Or comment 

être riche en beautés et en grands mouvemens 

avec des sujets si pauvres? Ce n'est point ainsi 

qu'on peut étendre Fempire de la parole et le 

domaine de l'élocution; ce n'est point ainsi que 

pensoient les illustres fondateurs de la chaire 

française ; ce n'est point ainsi que pensoit Bos- 

suet , quand il disoit : a On veut de la morale 

M dans les sermons , et on a raison , pourvu 

>» qu'on entende que la morale chrétienne est 

M fondée sur les mystères du christianisme (i). » 

Ils prêchoient donc la morale ; mais ils se gar- 

doient bien de s'y borner, et de croire qu'ils 

pouvoient laisser le dogme , qu'on ne doit point 

confondre avec les discussions dogmatiques, et 

moins encore avec les subtiUtés de l'école. Ils 

croyoient sans doute que , si l'orateur qui s'at- 

tacheroit seulement au dogme manqueroit son 

but, celui qui s'astreindroit uniquement à la 

morale ne le manqueroit pas moins; que c'q^t, 

pour ainsi dire, sur ces deux pivots que doit 

rouler tout l'enseignement chrétien; que dans 

cet heureux mélange îféside tout son secret, 

parce qu'en même temps que la morale peut 

(i) Sermon sur VVni^ de l'Église; V^ poÏBt. 
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dépouiller le dogme d'une certaine se'cheresse 
qui semble lui appartenir, le dogme comn^u- 
nique à la morale ce nerf qu'elle n'a point par 
«Ue-même, et je ne sais quelle majesjté qui la 
rend plus auguste, plus imposante et plus sainte. 
Aussi est-ce dans la région sublime des mys- 
tères, que l'on a vu planer les aigles.de la 
chaire. C'est dans ces vastes réservoirs qu'ils 
ont puisé les eaux abondantes de l'éloquence 
sacrée ; c'est en entrant, comme le grand-prêî're, 
dans le saint des. saints, qu'ils en rapportoient 
des oracles , qui , sortis de ce sanctuaire , n'en 
paroissoient que plus vénérables. Jamais Bour- 
daloue et MassiUon n'ont brillé davantage que 
dans ce genre de seymons ; et si l'un n'a rien 
fait de mieux que s?i Passion si renommée, l'au- 
tre n'a rien produit de plus éloquent cpie so^ 
sermon sur la Dmnité de Jesus-^Christ, Bossuet 
n'est jamais plus admirable, même c©mme ora- 
teur, que quand il s'enfonce dans les profon- 
deurs dogmatiques. Partout il ramène les vé- 
rités morales aux vérités mystérieuses., et il sait 
les encbainer de telle sorte^ qu'elles se forti- 
fient réciproquement et se foiH ressortir les unes 
par les autres. Voyez quelle magnificence de 
doctrine il déploie dans son sermon sur Vémi'- 
nerite dignité des Pauvres) voyez comm.ent,' dans 
son discours sur la Parole de Dieu, qu'il com- 
pare avec le mystère eucharistique, il sait tirer 
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de ce rapport auguste je ne sais quelle profon-^ 
detir et queUe majesté qui p^roissent d'abord 
étrangères à la nature de son sujet , et pourtant 
iie lui prêtent que plus de force. Il n'y a pas 
inên^ jusqu'à ses Oraisorts funèbres où Uon^ n'ad- 
mire ce noble accord de la doctrine et de l'élo- 
quence , et où il lïe Yeuilleenf rer dcais lespuis-'' 
sances dU Seigneur (l) : tant il étoit por^ au 
grand! tant son génie, qui avoit besoin dei'iii- 
fini\ aimoit à se perdre dans l'immensité, et se 
trouvoit trop resserré dans les limites de la mo- 
rale humaine ! tant il est vrai que le champ 
dogmatique , où les orateurs médiocres croient 
ne rencontrer que des épines et des ronces, 
produit néanmoins , pour ceux qui savent \ 
défricher, des fruits abondans dont s'alimente 
le génie, et même des fleurs dont il peut parer 
ia, couronné } 

C'est donc pour avoir abandonné la partie 
doctrinal^ et mystérieuse, et s'être trop atta- 
chés ^ là partie morale et humaine, que quel- 
ques prédicateurs modernes n'ont pas moins 
trahi leurs propres intérêts que ceux de leurs 
auditeurs. Ils ont payé une espèce de tribut au 
génie de leur siècle, en substituant aux ïnagni-* 
ficences delà révélation les pompons de leur rhé- 
torique ; pat là ils ont manqué le vrai but de 

(l) Pi. ixx, i5. , - 
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Tinstruc^ion chrétienne , celui d'eBiichir la m(H 
raie par le dpgnte et le dogme par la lAorale; 
et, se privant ainsi de la fojrce de leurs 8n]eps , 
ils ont perdu ou affoibli celle de leurs tadens. 

Et Yoilà d'où vient, pour le dire en passant, 
l'incontestable supériorité des prédicateurs c3^ 
thpliques sur les prédicateui:s protestans. C'est 
que ceux-ci puisent presque tous leurs discours 
dans une raison toute nue , qui semble s'effa- 
roucher de tout ce qui est dogme , et repousseï 
tout ce qui est mys'tere. Les sujets qu'ils trai- 
tent ordinairement, ne différant guère des tràir» 
tés de Sénèque et de Gicéron , paroi^ent plus 
faits pour des littérateurs que pour des prédica-' 
teurs. L'autorité des saints Pères, qu'ils affec-^ 
tent de mépriser, parce qu'ils ont intérêt de la 
méconnoître, n'est rien pour eux; et, rougissant 
de citer ces grands maîtres d'éloquence comme 
de vertu, ils se privent ainsi de cette mânne 
véritablement nourricière, qui renferme, dit 
Bossuet, la première sèt^e du christianisme. En dé- 
daignant de creuser cette mine féconde , où les 
prédicateurs catholiques puisent de si grande 
ressources pour leurs tâlens, jls se trouvent ré- 
duits à leur propre force , et sont ainsi beaucoup 
moins éloquens, parce qu'ils emploient moinai 
les matières propices à allumer le feu de l'élo- 
quence , et à donnée, pour ainsi dire, une plus 
grande ampleur au génie de la parole. De là 
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cette froideur continue, cette absence de toute 
onction et de tout patkétigue sans lesquels il n'y 
a point d'orateur : témoin Saurin, à qui , pour 
être un prédicateur du premier ordre , il n'a 
manqué que. d'être catholique, et -d'avoir été 
élevé à l'école de Bossuet et de Bourdaloue. 

C!est avec ces grands sujets, et ces disposi- 
tions vraiment apostoliques , que nos mission- 
naires produisoient si soUvent les effets les plus 
prodigieux. Sans autre talent que leur zèle, sans 
autre culture qu'un cœur ardent et passionné 
pour le salut des mnes, vrais athlètes de la 
parole , lorsque tant d'autres n'en étoient que 
les dissipateurs; c'est en parlant de la mort, de 
l'enfer, de l'éternité ,' et en sachant ainsi inté- 
resser la nature immortelle de l'homme , qu'ils 
savoient si bien remuer les cœurs, et opérer ces 
éclatantes conversions que n'auroient osé se 
promettre les pre'dicateurs les plus consommés. 
Ces orateurip véritableinent populaires étoient 
d'autant plus éloquens, qu'ils aspiroient moins 
à l'être, et que, par un secret qu'ils possédoient 
à leur insu, ils toiirnoient leur aspérité en force, 
leur simplicité en ornement, leurs négligences 
en moyens, et produisoient ainsi ces grands 
effets, sans se douter peut-être des règles mêmes 
de l'art. C'est ainsi que l'on voit quelquefois sor- 
tir de ces terres vierges des productions d'autant 
plus vigoureuses , que leur sol n'a jamais été 
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dompté ni affoibli par le travail de la culture. 
Tel fut surtout ce Brydayne , qui s'est montré 
si digne d'être à leur tête , et qui a mérité un 
nom dans les fastes de la chaire. C'est eh assor- 
tissant heureusement à la nature de son carac- 
tère la nature de ses compositions ; c'est en pla- 
nant toujours dans les hautes régions des vérités 
premières, qu'il se mettoit plus à la portée des 
nombreux auditeurs qu'il vouloit entraîner, et 
deseendoit plus aisément jusqu'à ces multi- 
tudes affamées de l'entendre , dont il s^iroit si 
bien, ou frapper l'imagination, ou exciter l'ev- 
thousiasme , ou réveiller les remords , oji açra- 
cher les larmes. 

En parlant des timides condescendances- et 
des tristes ménagemens qui n'ont que tirop con- 
tpbué au dépérissement de l'éloquence chré-t 
tienne , nous n'avons pas sai^ doute voulu dhre 
que tous les prédicateurs payassent également 
le tribut au goût dominant de leur siècle J et 
nous remarquerons, à la gloire de queïques-Uns 
dont la miémoire çst précieuse à la chaire fran- 
çaise, que, loin de céder à la contagion et de 
subir la loi du monde, ils honoroient leur minis- 
tère, comme saint Paul, par un noble courage, 
et qu'ils firent, à cet égard, l'acquit de leur 
conscience comme d& leur talent. On en Vit 
mime qui, au risque de dqplaire^ signalaient, 
du h^ut de la chaire royale,, et les scandales 
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qui déshonoroient la cour^ et les malheurs qi:d 
menaçoient la monarchie. On les vit foudroyer 
constamment l'impiété moderne-,' comme l'a- 
vant - coureur de notre ruine ; et , quoique 
l'orage qui deroit fondre un jour sur notre mal- 
heureuse patrie ne fut encore qu'un point im*^ 
perceptible qui paroissoit au loin sur l'hoiizon, 
^Is le montroient , à travers les nuages , à la 
France endormie et fascinée par ses sophistes. 
Sentinelles toujours vigilantes, tandis que tout 
étoit muet , eux seuls sonnoient l'alarine ; eux 
seuls , en annonçant ces jours de deuil et de 
désolation^ a'éciioient avec Jérëmie : Malheur 
à Batylone/ malheur à Samarie, et malheur à 
Jémsqléhi ! JLes philosophes nous donhoient ces 
tidates pcoilosdcs pour des déclamations inté- 
ressées'^rcTes exagératioùs fanatiques : mais les 
éV^emens ont montré si ceux qui parloient 
ainsi' étoient des dédamateiurâ au dès sages, des 
fanatiques ou dësr hommes préVoyans ; et si c'é- 
toit l'esprit de corps ou l'esprit public, l'intérêt 
où la raison , l'andour d'eux-mêmes ou Pamour 
de leur pays, qui animoient leur zèle et arra- 
choient de leur bouche ces funestes prédictions. 

Qttatrième oaoae. — Lt révolutioit. 

Ainsi la *chàire chrétienne se soutenoît en- 
core, non sans quelque gloire, lorsque la pro^ 
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scriptioB dispersa ses principaux appuis. Cette 
révolution fatale ^ dont les philosophes avoient 
été le» précurseurs^ et dont les prédicateurs 
furent les prophètes , vint l'abattre de sa hache 
impie , et ses derniers échos allèrent retentir 
sur des rives lointaines : catastrophe d'autant 
plus déplorable, qu'il est notoire qu'à cette 
époque même, d'heureux projets se préparotent 
pour lui donner une nouvelle vie (i). Mais le 
moment fatal , marqué par la Providence , étoit 
arrivé, où il ne s'agistsoit plus d'.émuUtion, mais 
de destruction : tout de voit périr, les talens 
comme les grandeurs. Le règne de l'usurpateur 
parut leur être un instant favorable ; mais , 
n'ayant jamais fait de la reli^^on qu'un ressort 
de sa poUtique , il ne lui donna qVune existence 
factice j .comme il 41e jM^.ta jamais è^ ses minis- 
tres qu'un hypocrite appui. Au retour de nos 
fois, eUe -parut se. ranijner et reprendre tto 
nouveau courage. Avec le^ £ls de saint Louis , 
la confiance renaquit daHis* le sanctuaire, et 

(1) L'auteur fait ici sans doute allusion au projet qu'aydit 
eu M. de Beauvais, éyéque de Senez^de fonder un séminaire 
de prédicateurs , et de rédiger une nouvelle Bibliothèque deê 
Prédicateurs» On sait aussi quW peu ava^t la révolution^ 
le ministre de la feuille , M. de Marbeuf , se proposoit de fais» 
revivre l'usage suivi sous Louis XIY, d'encourager les talent 
par l'espérance des lionneuri et des dignités ecelésiastiqnei% 
l^ote de VÉditmr.) 
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tout nous faisoit espérer que la restauration du 
trône , prépsCrant celle de l'autel , releyeroit eu 
même temps la tribune sacrée. Mais quel pou- 
voir humain pourra forcer si tôt la malignité 
des temps l quel bras seroit assez fort pour 
dompter ce génie du mal, qui ose encore se 
promettre de dompter le génie du bien? Les 
intentions les plus nobles et les plus royales 
seroient-elles en ce moment assez puissantes 
pour surmonter tant d'obstacles? Quel esprit 
créateur fécoûdera ce champ aride? quel souffle 
divin détruira ces germes de corruption, et vi- 
v^era ces principes de mort ? Et qui peut nous 
dire quand et par où nous arrivera l'époque du 
salut et le moment de Ja résurrection ? 

Nous voyons , il est vj'ai , revivre en ce mo- 
- ment cette milice d'hommes apostoliques, qui, 
reproduits comme par une espèce d'enchante- 
ment, et nés de la disette jnéme d'ouvriers qui 
afflige le sanctuairç, renouvellent les succès 
merveilleux de leurs infatigables devanciers. 

Gloire et honneur leur soient rendus mille 
fois, pour n'avoir pas désespéré du salut de la 
France , et l'avoir jugée encore digne de leurs 
efforts ! Mais il est triste d'être forcé de le de- 
mander : Comment se recrutera leur phalange 
sacrée? comment se reproduiront-ils? doute pé- 
nible et affligeant pour tous les gens de bien. 
Et que seroit«ce, si, au lieu de les favoriser, on 
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calomnioit leur zèle , et si, bien loin d'encou- 
rager leurs efforts, on redoutoit jusqu'à leurs 
succès? Que seroit-ce, s'il se formoit contre 
eux une ligue impie, et tellement puissante 
que toute la protection royale suffît à peine 
pour les mettre à l'abri? Que seroit-ce, si on 
les signaloit comme des convertisseurs, des per- 
turbateurs de l'ordre public, des fanatiques qui 
troublent les consciences, et qu'on tournât ainsi 
contre eux leur propre gloire et leurs propres 
bienfaits? Non , après les conquêtes qu'ils font 
à la religion et à la vertu, rien n'est plus ho- 
norable pour eux , que d'avoir mérité la haine 
des méchans. Hélas ! quel seroit notre sort , si 
les vœux de ces ennemis de tout bien, de ces 
missionnaires d'athéisme et de libertinage, 
étoient accomplis? Nous n'aurions plus ide con- 
vertisseurs, mais aussi nous n'aurions plus de 
convertis , et les hommes re^teroient ce ({u'ils 
sont, s'ils ne devenoient encore pires qu'ils 
n'ont jamais été, et plus méchans qu'ik ne 
peuvent être; nous n'aurions plus de fanati- 
ques qui troubleït»ient les consciences, mais 
nous aurions plus que jamais des factieux qui 
brouilleroient l'État, et des corrupteurs qui 
troubleroient les familles ; nous n'aurions plus 
de ces zélateurs qui portent jusqu'au fond des 
cœurs le remords et le repentir, mais nous au- 
rions des empoisonneurs qui porteroient dans 
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les ames le venin de leurs affreux systèmes, et 
qui les laisseroient dormir tranquillement dans 
la paix du crime et dans la corruption de tous 
les vices. L'immoralité se répandroit comme 
un torrent , et les campanges le disputeroient 
aux villes en impiété et en libertinage. Ce qui 
n'empêche roit pas ces grands restaurateurs de 
la raison publique dé chercher à nous rassu- 
rer, en nous disant que le cburs des idées li- 
bérales n'en sauroit être trouble; que, si les 
malfaiteurs se multiplient, la justice aura la 
ressource de multiplier ses satellites et ses 
agens; que, si l'on n'a plus de missionnaires 
pour les convertir, on awra des bourreaux pour 
les punir; que, si le peuple devient sauvage, 
faute d'instruction , on espère le rendre poli à 
force dé lumières; et qu'enfin, si la nation se 
dégrade et tombe en pourriture , le siècle mai^ 
chéra toujours vers une perfection idéale, et 
la plus haute civilisation n'en sera pas moins 
notre partage. 

Il faut le dire cependant/ quels que soient 
les succès de ces hommes apostoliques , et quel* 
ques moyens de propagation qu'oh leur sup- 
pose , ils ne pourront retarder la décadence de 
la chaire , envisagée sous le rapport de l'art ora- 
toire : car les orateurs proprement dits n'en- 
trent pas moins que les missionnaires dans 
^économie de l'apostolat chrétien, et si les cam- 
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pagnes réclament les uns ^ nos citées ont besoin 
des autres. Il faut en effet des orateurs pour 
parler aux grands et dans les occasions solen-*- 
nelles , c*est-à-dire cpx'il faut des .hommes de 
talent , à prendre ce mot dans son acception 
rigoureuse. Ainsi le veut Ig Providence; ainsi 
l'a disposé cet Esprit divin qui préside à la des- 
tinée de l'Eglise. C'est lui qui forme- les uns 
pour la haute méditation , et les autres pour la 
parole ornée (i); qui éclaire les grands génies, 
comme il rend disertes les langues des enfans (2) 5 
c'est lui qui veut que les uns traitent la sagesse 
avec simplicité, et que les autres la traitent ai^ec 
magnificence (3) ; il crée les orateurs sublimes 
comme les docteurs transcendans : il donne 
enfin dès anges à l'école , et des bouches â^or à 
la chaire. Il entre dans ses vues qu'on orne les 
discours , comme il veut qu'on pare les autels , 
et que le sacrificateur même soit orné. Cet oih- 
nement n'est point un luxe , ou , si c'en est un , 
c'est un luxe sai^ , qui , bien dirigé, a son uti- 
lité etis^ grandeur, comme celui 4es temples; 
et si rien n'est trop riche pour le lieu où Dieu 
habite , rien aussi n'est trop beau pour relui 

(1) Cest là ce qne saint Àngnstin appeloit granditer dicçre. 
De Doctr. Christ, lib. lY, b. Ô3. ' 
(2)Sap. 1,21. 
(S) l\ Macliab. Il, 9. 
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qui le fait parler. Un grand talent ajoute à l'é- 
clat des solennités ; il relève la dignité' du mi- 
nistère et l'idée que l'on a du ministre ; il donne 
un nouveau prix, comme un nouvel attrait à 
l'instruction j il rend la parole de Dieu plus 
augu&te et plus vénérable ; il sert à lui cond- 
Irer une oreille plus attentive ; il subjugue plus 
aisément tant d'esprits difficiles et faussement 
superbes, qui ne goûteroient point certaines 
vérités , si on les leur offroit dans leur austère 
simplicité. Il agit ihême bien plus qu'on ne 
pense sur les hommes grossiers ; ce qui a fait 
dire à un rhéteur célèbre que l'éloquence est la 
raison de la multitude : il répare, en quelque 
sorte , les torts de cette foule d'orateurs médio- 
cres qui laissent avilir dans leur bouche la ma- 
jesté des oracles sacrés ; ce qui rappelle ce mot 
éi précieux de Bourdaloue , auquel on deman- 
doit pourquoi il écrivoit avec tant de soin tout 
ce qu'il disoit , et n'osoit jamais parler d'abon- 
dance : Par respect, répondit-il, pour la parole 
de Dieu. 

Et certes , pourquoi les prédicateurs ne se 
servîroient-ils-pas de l'art de l'éloquence pour 
le triomphe de la vertu , comme les écrivains 
profanes ou impies s'en servent pour le triom- 
phe des passions et des vices? Et pourquoi ne 
l'emploiroient-ils pas pour la défense de la vé- 
rité , quand les méchans en tirent un si grand 
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avantage pour le succès de leurs paradoxes, 
pour éblouir les yeux de la crédulité' , et pour ■ 
accréditer l'empire de l'impiété et du mensonge? 

Voilà pourquoi nous voyons l'apôtre lui- 
même, l'apôtre par excellence, qui, dédai- 
gnant, ainsi qu'il nous l'apprend, tous les dis- 
cours sublimes et les vains ornemens de l'élo- 
quence humaine , quand il parloit aux simples 
fidèles , savoit néanmoins être éloquent , et ne 
point dédaigner les formes oratoires , quand il 
parloit devant l'aréopage (i) : convaincu qu'il 
devoit accommoder son langage à la disposition 
naturelle des esprits qu'il avoit à convaincre 
ou à persuader. 

Les orateurs sacrés n'ont point à prêcher, 
comme saint Paul , devant l'aréopage ; mais ils 
ont à parler devant des hommes non moins 
difficiles dans leur goût, et aussi hautains dans 
leurs pensées que les sénateurs et les philoso- 
phes d'Athènes ; mais ils ont à parler encore de- 
vant les rois , devant les princes et les grands , 
devant les courtisans , qui ne veulent pas plus 
, de la vérité pour eux que pour leurs maîtres. 

(i)Rien n'est peut-être plus éloquent, dans toute l'antiquité, 
qne le commencement du discours de saint Paul dans l'aréopa^ : 
a Athéniens , en passant devant un de vos autels , j'y ai tu cette 
» inscription : Au dieu inconnu, Cest ce dieu , que tous ado- 
2> rez sans le connoitre , que je vous annonce. » (D'Alemhert , 
Essai sur les Élémens de philosophie , tom, iv.) 

I. 6 
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La majesté de la parole doit donc répondre à 
- la majesté de l'auditoire , et la dignité des le- 
çons à l'importance des devoirs. C'est ici sur- 
tout qu'il importe de faire respecter la parole 
de Dieu , en sachant réunir toutes les ressources 
de l'art à tout le zèle de l'apostolat. Qui n'ad- 
mire pas tous les jours les nobles et touchantes 
leçons que Bossuet, Bourdaloue et Massillon 
donnoient à Louis XIV? Quel heureux mélange 
de liberté et de sagesse , de force et de retenue , 
de courage et de modestie! et quels discours 
que ceux au sortir desquels le plus grand comme 
le plus flatté des rois étoit mécontent de lui^mëmey 
et se propos oit àe faire son devoir comme le pré- 
dicateur avoit fait le sien ! Mais quel est donc 
ce grand et inappréciable ministère qui donne 
droit au plus simple prêtre de faire retentir, 
du haut de la tribune sainte, aux oreilles des 
rois, les vérités les plus terribles et les plus 
salutaires (i)? vérités qu'aucun courtisan n'ose- 

(i) « Notre éloquence s'éleva surtout dans la diaire, et c'est 
» là qu'elle parvint à sa plus grande hauteur : car , pour être 
» vraiment éloquent, on a besoin d*étre l'égal de ceux à qui on 
» parle, quelquefois même d'avoir ou de prendre sur eux une 
)> espèce d'enifiire; et l'orateur sacré, parlant au nom de Dieu, 
» peut seul déployer, dans les monarchies, devant les grands, 
» les peuples^et les row , cette sorte d'autorité et cette franchise 
» altière et libre, que, dans les républiques, l'égalité des ci- 
» toyens, et une patrie qui appartenoit à tous, donnoit aux an* 
» ciens orateurs. » (Thomas, Essai sur les Éloges ^ chap. xxx.) 
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roit ou ne pourroit dire sans danger, et qui 
viennent naturellement se placer dans la bou- 
che des prédicateurs, sans que le souverain 
puisse s'en offenser, et que la dignité royale 
puisse en être compromise. Combien est loin 
d'une si noble hardiesse l'arrogance de ces mo- 
dernes précepteurs des rois , qui , formés à l'é- 
cole de la philosophie, ne sauroient instruire 
les princes sans les régenter , ni leur dire des 
vérités sans leur faire la leçon ! Quelle est donc 
cette auguste fonction qui concilie si bien le 
respect et la soumission du sujet avec l'instruc- 
tion du maître, et offre l'avantage sans prix 
d'opposer au pouvoir suprême un frein d'au- 
tant plus fort, qu'il est plus doux et plus per- 
suasif? Mais où seroit maintenant le Nathan 
qui oseroit dire : Tu es ille vir (i) ? Gomment se 
formeront ces apôtres ou ces prophètes, qui, 
unissant l'autorité de la parole à celle du talent, 
tonnoient sur la tête des rois endormis, au nom 
de celui qui les juge et les brise dans sa colère (2) , 
et rendoient témoignage à la vérité, sans Ùre 
confondus (3) ? Qui remplacera cet admirable et 
utile contre-poids à la toute-puissance? Serions^ 
nous condamnés à ne plus voir revivre ces ora- 

(1) Il Reg. 111,7. 
(2)P«. cix,5. 
(3)fW<i. cxTm,46. 
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leurs sacres, qui doivent être d'autant plus 
chers aux vrais amis des peuples, ainsi qu'à 
ceux des rois , que rien ne peut les suppléer , 
et que leur perte deviendroit funeste sous le 
triple rapport de la morale , du talent , et de la 
saine politique? 

Un moyen de restauration et de vie s'offri- 
roit peut-être à l'éloquence chrétienne , dans le 
retour de cette société célèbre qui a fait de si 
grandes choses , qui a produit nos plus illustres 
orateurs , qui savoit si bien unir le talent de la 
parole à l'esprit apostolique, et qui éclairoit 
l'ancien monde en même temps qu'elle civi- 
lisoit le nouveau; corporation si bien consti- 
tuée, et d'un tempérament si robuste et si 
sain , qu'aujourd'hui même , qu'elle n'est plus 
qu'une ombre d'elle-même, elle se montre en- 
core vivace dans ses derniers rejetons (i). Mais 
ce retour est impossible, et trompera toujours 
les vœux de la vertu, tant que l'impiété pré- 
vaudra, que la ligue des libéraux sera puis- 
sante, que la philosophie s'emparera des ave- 
nues du trône , et restera maîtresse des postes 
avancés, et que les régulateurs de l'éducation 
publique marcheront au hasard , et se perdront 

(i) Ce corps étoit si parfai tentent constitué, qu'il n'a eu ni 
enfance ni vieillesse. {^Histoire de Fénehn^ par M. le car- 
dinal de Bausset, liv. l, n. lo.) 
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dans des voies incertaines et des moyens obli- 
ques. Le parti funeste en est pris : le siècle, 
qui, dans sa démence orgueilleuse, nous dit 
qu'il ne peut reculer, ne recule point; il n'en 
aura pas le démenti ; dussent toutes lés cliaires 
rester muettes , toutes les écoles demeurer dé- 
sertes; dussent tous les talens s'abâtardir, la 
jeunesse devenir sauvage , l'éducation publique 
n'être plus qu'un vain nom. Génération pen^erse 
et adultère t es- tu donc assez punie? et de qui 
donc vient ta ruine , si ce n'est de toi-même ? 

Si maintenant on nous dit qu'il faut se con- 
fier à la Providence ; que le divin fondateur 
de l'Eglise, intéressé à sa conservation et à sa 
gloire, ne permettra pas que cette parole fé- 
conde, qui a conquis le monde, après l'avoir 
créé, retourne à lui vide (i); et que cette voix 
magnifique f qui brise les cèdres , ébranle les dé- 
serts, et retentit jusqu'au fond des ahimes (2) , 
perde à jamais et sa vertu première et son an- 
cien éclat : si l'on cherche à nous consoler par 
cette flatteuse perspective, nous n'en répon- 
drons pas moins que , si les promesses divines 
doivent nous inspirer de la confiance , les dis- 
positions actuelles des esprits ne peuvent que 
nous inspirer de l'effroi , et que nous avons en- 
Ci) Isai. LV, 11. 
{2)'Pfal. xxvin. 
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core moins à pleurer sur le présent qu'à nous 
alarmer sur l'avenir; nous n'en dirons pas 
moins que ce n'est point en attirant, chaque 
jour, sur nos têtes de nouveaux tonnerres et 
de nouvelles malédictions, que nous aurons 
droit de compter sur de nouveaux bienfaits et 
de nouveaux miracles; nous n'en répondrons 

pas moins , ou plutôt nous ne répondrons 

point, car nous savons, avec le Sage, qu'il y 
a un temps pour parler et un temps pour se 
taire (i). Nous nous garderons bien d'expri- 
mer ici toute notre pensée; vous ne pourriez 
la supporter maintenant , pour nous servir des 
expressions de la Sagesse même ; non potestis 
portare modo (2) : mais nous vous parlerons 
quand cette fièvre de l'opinion , et cette ivresse 
de l'esprit qui vous transporte, se sera dissi- 
pée ; quand ce charme qui vous fascine encore 
sera détruit; quand la terre sur qui tombera la 
semence sera plus propre à la recevoir, et que 
nous pourrons vous dire sans ménagement ce 
que vous pourrez entendre avec utilité : scies 
autem postea (3). Car telle est la triste position 
des choses, et l'aveuglement des ejsprits, que 
pour mieux vous servir nous devons iaous taire , 

(1) Ecoles. III, 7. 

(2) Joan. lYi, la. 

(3) Ihid, ini , 7. 
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et nous envelopper du manteau de la prudence , 
jusqu'à ce que le temps du vertige soit passé, 
et que le torrent de l'iniquité' soit écoulé ; donec 
transeat iniqidtas (i). 

Mais, si nous retenons en nous-mêmes de 
trop justes pressentimens , si nous croyons plus 
sage de ne pas jeter dans les esprits de sinilstres 
alarnies sur les destinées futures de la religion 
parmi nous , du moins nous sera-t-il permis de 
prévoir et de déplorer le sort de l'éloquence 
chrétienne. Oui , l'art sublime des Chrysostôme 
et des Bossuet touche à sa fin; et c'est bien 
ici que les prédicateurs peuvent s'appliquer à 
eux-mêmes ce qu'ils répètent si souvent dans 
les chaires chrétiennes : Consummatum est, tout 
est consommé. Oui, nous avons trop sujet de 
le craindre, notre littérature verra tarir cette 
source féconde de richesses et de moyens pour 
la culture de l'esprit, et la perte des orateurs 
sacrés hâtera la stérilité dont elle est menacée. 
Ainsi s'appauvrira de plus en plus cette langue 
déjà altérée , cette belle langue française qu'ils 
a voient jugée digne .de rendre immortels leurs 
accens , et qui avoit si bien secondé leur talent 
de toutes ses richesses. Ainsi cette chaire chré- 
tienne , que l'on pouvoit bien regarder comme 
la plus belle et la plus glorieuse de nos pro- 

(1) Pi. IT , 2. 
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priétés nationales , et qui s'étoit placée , à force 
de triomphes , au-dessus même de la tribune et 
d'Athènes et de Rome; cette chaire", qui n'a- 
voit aujourd'hui aucune rivale en Europe , qui 
tenoit encore parmi nous la pahne du talent et 
du génie , et qui régnoit en souveraine sur les 
peuples comme sur les rois, va bientôt voir 
son sceptre échappé de ses mains , pour le cé- 
der à la science , si toutefois le règne de la 
science peut être long, quand le génie s'é- 
clipse , quand le vrai goût se perd , quand l'art 
du raisonnement dépérit et s'éteint, et qu'elle- 
même dégénère en manie et en fanatisme. Tel 
est le sort des choses humaines ; tout s'use par 
la nécessité du temps, et il faut que tout pé- 
risse , dans les lettres comme dans les empires. 
L'éloquence sacrée cédera donc à sa destinée, 
ainsi que tout le reste , jusqu'à ce que d'autres 
mœurs ^ d'autres institutions, d'autres princi- 
pes , d'autres évènemens ou d'autres miracles , 
donnant aux esprits une nouvelle direction, 
viennent remonter le ressort des âmes, nous 
ramènent au goût du beau comme à Tamour 
du vrai , et retiennent ainsi la chaire sainte au 
bord du tombeau où tout nous annonce qu'elle 
est près de descendre. 
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SUR LES CAUSES DU DÉCLIN DE l'acADÉMIE 
FRANÇAISE. 

Addition à la note de la page 26. 

La note-saivante , tirée des Nouveaux Mémoires de Dan- 
gcau, contieiit des réflexions qui confirment si bien ce qui 
a été dit à l'endroit cité , que nous ayons cru qu'on la li- 
roit ici avec int^ét. Ces réflexions sont d'un anonyme 
que plusieurs personnes soupçonnent être le duc de Saint- 
Sâmon. 

(X. L'Académie française se perdit peu à peu par sa vanité 
» et par sa complaisance. Elle seroit demeurée en lustre', 
» si elle s'en ètwt tenue k son institution. La complaisance 
» commença à la gâter. Des personnes, puissantes par leur 
» élévation ou par leur crédit, protégèrent des sujets qui ne 
y) pouvoient lui être utiles, et conséquemment ne ponvoient 
» lui faire honneur. CéS protections s'étendirent après jus- 
» que sur leurs domestiques par orgueil; et ces domestiques, 
» qui n'avoient souvent pas d'autre mérite littéraire, furent 
» admis. De là cela se tourna en espèce de droit que l'usage 
» autorisa , et qui remplit étrangement l'Académie. Pour 
)} essayer de se relever au moins par la qualité de ses 
» membres, elle élut des gens considérables, mais qui ne 
» l'étoient que par leur naissance ou leurs emplois , sans 
» lesquels les lettres ne les auroient jamais admb dans 
» une société littéraire; et ces personnes eurent la peti- 
» tesse de s'imaginer que la qualité d'académiciens les 
» readoit académiques. De l'un à l'autre, cette mode s'in- 
» troduisit, et l'Académie s'en applaudit par la vanité 
» de faire subir à ces hommes distingués une égalité lit- 
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» térairc. Tel qui eut été à peine assis chez un autre , 
» se croyoit quelque chose de grand par ce mélange , et 
3» ne sentoit pas que cette distinction intérieure et mo- 
» mentanée ne dilFéroit guère de celle des rois de théâtre 
» et des héros d'opéra. Tant que TAcadémie n'a été ou- 
» veHe qu'à des prélats et à des magistrats en petit nom- 
» bre , distingués en effet par les lettres , et à des gens 
» de qualité y même de dignité, s'il s'en trouvoit de tels, 
» elle leur a donné et en a reçu un éclat réciproque ; 
» mais depuis que , par mode et par succession de temps y 
» les grandes places , et celles des domestiques , sans au- 
» très titres, s* y sont réunies, les lettres sont tombées 
» dans le néant par le très-petit nombre de gens de let- 
)) très qui y ont eu place, et qui se sont découragés par 
» les confrères qui leur ont été donnés , parfaitement 
» inutiles aux lettres, et bpns seulement à y cabaler des 
» élections. On admirera la fatuité de plusieurs gens con- 
)) sidérables qui s'y laissèrent entraîner , et celle de l'Aca- 
» demie à les élire. » {Note sur Sélection du maréchal de 
' Villars, 17 mai 1714, dans les Nouveaux Mémoires de 
Dangeau, avec des Notes d'un courtisan, publiés par 
P. E. Lemoatey î Paris, 1818, in-8°, pag. 253. 
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^«Aaoïia »s m&ir. 



Jgnem veni miiiere in terram, et qiHd volo, nui ut 
accendatur? 

Je sois venu apporter le fea sur. la terre, et que dénré-je» 
sinon qu'ail s'allume? (LvG. xil, 49*) 

1 ELLE fut la grandeur du ministère de Jésu»- 
Christ : bien différent des héros de la terre , il 
ne Tint point y apporter ce feu destructeur et ho- 
micide qui arme les rois contre les rois, les pei>- 
pies contre les peuples; qui ravage les proyinces, 
fait nager les nations dans des fleuves de sang, 
et répand partout avec lui Fincendie, le désastre 
et la mort. Loin de lui ces indignes triomphes; 
ils eussent déshonoré sa mission, et le prince de 
la paix n'étoit point destiné à de pareilles coi>- 
quêtes. Mais déclarer une guerre ouverte aux 
passions humaines , arracher au monde ses ado*- 
rateurs , à la volupté ses esclaves ; renverser le 
trône de l'amour profane, élever sur ses débris 
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impurs des trophées à l'amour divin, et allu- 
mer ainsi dans tous les cœurs la plus beUe et la 
plus noble flamme , tels sont , mes Frères , les 
glorieux exploits. qui signalèrent la venue du 
Me ssie. 

n est étonnant qu'un sentiment si naturel, 
cdui d'aimer son créateur , n'ait eu , avant Jésus- 
Christ, qu'un foible empire sur le cœur humain. 
Le Juif grossier, trop souvent dominé par ^la 
crainte , lui offroit des victimes , l'adoroit en 
tremblant; mais il ne l'aimoit pas. L'orgueilleux 
philosophe analysoit ses perfections , dissertoit 
éloquemment sur sa grandeur; mais il ne l'ai- 
moit pas. Dans le premier, l'amour n'étoit qu'un 
sacrifice , et non pas un besoin ; mais dans le 
second, ce n'étoit point un sentiment, mais un 
art : dans Fun et dans l'autre , l'amour, toujours 
présenté sous le triste nom de devoir, cachoit 
toutes ses douceurs , et ne montroit que des 
violences. Ainsi l'union de la créature avec le 
créateur ne fut , dans tous les temps , qu'une 
affection pénible ou une science abstraite ; et 
Dieu, infiniment jaloux de l'empire du cœur, 
ne reçut jamais que le froid tribut de la crainte, 
ouïe stérile hommage de Tesprit. 

Us s'écoulèrent enfin, ces siècles de ténèj^res. 
La loi cessa de faire des esclaves; le règne de 
la crainte disparut avec les ombres de la syna- 
gogue; ce fleuve enflammé, qui, selon l'exprès- 
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sion de Daniel , sort à gi*ands flots de devant la 
face du Seigneur (i) , se répandit sur la terre : 
l'homme reçut un cœur de chair, et ce cœur se 
mit en possession de tous les droits qu'il avoit 
sur l'amour. 

Efforçons-nous donc aujourd'hui , chrétiens, 
de célébrer une vertu qui seule est la source 
de notre gloire et le fondement de notre ^n- 
heur. Ah ! que n'ai-je dans ma bouche les ex- 
pressions brûlantes des prophètes, et dans mon 
ame l'étendue et la sublimité des sentimens d'un 
saint Paul? Hélas ! s'il n'appartient qu'à l'amour 
de parler son langage, s'il faut le sentir pour le 
peindre, échauffez-moi, grand Dieu; envoyez- 
moi , non pas une étincelle de ce feu qui consu- 
moit les victimes anciennes , non pas même un 
séraphin qvii me touche , comme Isaïe , d'un« 
flamme céleste, ce ne seroit point assez; mais 
un soufile de votre Esprit, de cet Esprit de vie, 
qui est lui-même un feu dévorant (2) : lui seul 
peut pénétrer le fond intime de mon ame, et 
m'inspirer des sentimens qui m'élèvent à la 
hauteur de la vertu que je célèbre. Nous devons 
aimer Dieu, mes Frères: rien de plus grand, 
rien de plus juste. Ai^e, Maria, 

(1}' JFbiviua igneus egrediehaiur à fade êjuf^ 

Dtn. yn , 9. , 

(2) Dens ignis consumens est, Deut. iv, 24* 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Le cœur de l'homme n'est essentiellement 
qu'amour. A ce mot, tout son être s'épanouit 
et se réveille : c'est l'amour qui donne le mou- 
vement à toutes ses passions , et met en jeu 
toutes ses puissances. Aimez' donc, nous dit 
saint Augustin; donnez un libre essor à ce doux 
penchant de votre cœur; mais, parmi les objets 
qui s'en disputent l'empire , voyez quel est ce- 
lui qui mérite de le fixer. C'est de là que dé- 
pendent vos vertus ou vos vices , votre liberté 
ou votre esclavage ^ votre bonheur ou votre 
misère , votre ignominie ou votre gloire. Dieu 
et le monde aspirent à cette conquête. Il paroit 
d'abord que nous ne saurions hésiter sur le 
choix : cependant notre cœur est toujours sus- 
pendu , ses désirs se partagent : il fait plus ; il 
abandonne, sans délibérer, le plus aimable de 
tous les pères , il court avec fureur vers le tyran 
qui l'asservit, et Dieu n'a pas même le triste 
honneur d'être mis un instant dans la même 
balance. D'où peut venir cet étrange aveugle*- 
ment? il vient en partie du peu de connoissance 
que nous avons de la grandeur et de l'excel- 
lence de l'amour de Dieu. Oui, Messieurs, nous 
ne connoissons pas tout le prix de la charité. 
Appesantis par la matière, nous n'avons qu'une 
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idée imparfaite d'une vertu toute spirituelle et 
toute de'gagée des sens. Il est donc important 
de vous en retracer ici les précieuses préroga- 
tives , et de vous faire sentir combien il est 
glorieux à l'homme d'aimer Dieu : et pour cela 
je dis que la charité est la plus noble de toutes 
nos vertus , le priviège le plus honorable que 
Dieu pût accorder à une créature , le plus bel 
ornement de la religion chrétienne , le grand 
but des ouvrages et des desseins de Dieu. Déve- 
loppons ces réflexions. 

L'homme est si corrompu , les traces de sa 
dégradation sont si profondément empreintes 
dans son être, que tout , jusqu'à ses vertus , lui 
en rappelle le triste souvenir. Oui , mes Frères, 
ses vertus , celles mêmes que la religion enno- 
blit , et dont la grâce est le principe , portent 
avec elles un caractère de bassesse qui l'humi- 
lie , et lui retrace son néant d'une manière en- 
core plus éloquente que la poussière de son 
tombeau. La foi lui annonce son aveuglement , 
l'espérance sa pauvreté, la pénitence ses crimes, 
la patience ses afflictions , l'humilité sa misère, 
la mortification sa convoitise, la chasteté ses 
penchans honteux, la soumission aux ordres de 

Dieu sa dépendance, la charité ; mais où 

vais-je, mes Frères? non, la charité, plus excel- 
lente et plus noble que toutes ces vertus, aussi 
magnifique dans son objet que pure dans ses 
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motifs, indépendante des sens et de la matière, 
ne lui offre rien que de grand et ne lui rappelle 
aucune imperfection. Yertu sublime, elle est la 
plus digne fonction et le sentiment le plus hé- 
roïque de Tame; elle est le commerce le plus 
intime et le plus élevé que je puisse avoir ici- 
bas avec mon créateur et mon Dieu. Si je l'a- 
dore , je me sens accablé sous le poids de ma 
bassesse ; si je le prie, je suis humilié à la vue 
de mes besoins ; si je lui offre des victimes , je 
ne vois plus en lui qu'un souverain ou un ven- 
geur; si je contemple ses grandeurs ineffables, 
je ne découvre entre lui et moi qu'un éternel et 
vaste abîme : mais quand je m'élève à lui par 
l'amour, mes sentimens s'exaltent, mon ame 
s'agrandit; j'oublie, pour ainsi dire, mon néant, 
et je ne me sens plus de la foiblesse de mon 
être que par l'impuissance où je suis de l'aimer 
autant qu'il est aimable. Vertu toute-puissante, 
elle opère les plus grandes merveilles, elle pu- 
rifie les cœurs les plus criminels, d'un vase 
d'ignominie fait tout à coup un vase d'élection, 
ouvre les portes du ciel, ferme celles de l'abîme, 
apaisQ un Dieu dans sa fureur, éteint la fou- 
dre dans ses mains. Yertu angélique , elle met 
l!homme de niveau avec ces intelligences su- 
blimes , lui donne les mêmes sentimens et les 
mêmes transports. Vertu céleste, le ciel n'en a 
point d'autre; car, à proprement parler, les saints 
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glorifiés ne coiin dissent plus ni la foi , ni Fespé- 
lance , ni Thumilité, ni la patience, ni la mor- 
tification ; toutes ces vertus seroient incompa- 
tibles avec leur félicite' : la charité seule fait 
tout leur ornement, leur gloire et leur bonheur 
suprême. Vertu divine , elle est , si je puis 
m'exprimer ainsi , la vertu de Dieu même , et 
l'unique sentiment qu'il éprouve. Dieu est cha- 
rité , dit saint Jean , Deus charitas est. C'est donc 
l'amour qui constitue son essence ; c'est l'amour 
qui est le principe inépuisable de son être ; c'est 
l'amour qui opère son inefiable fécondité; c'est 
l'amour qui forme ce nœud incompréhensible 
qui unit les trois personnes divines ; et, comme 
c'est l'amour qui fait le bonheur des saints dans 
le ciel, c'est aussi l'amour qui fait le bonheur de 
Dieu même. Vertu étemelle, elle franchit les 
bornes du temps ; aussi immuable que son objet, 
l'éternité est proprement son règne. Toutes les 
autres vertus ne subsistent que jusqu'au tom- 
beau; le corps, en périssant, les entraîne dans 
sa chute : alors la foi disparoit, parce que Dieu 
va se montrer à découvert; alors l'espérance 
finit, parce que nos désirs vont être satisfaits ; 
alors la patience finit, parce que le temps des 
tribulations est passé; alors la chasteté finit, 
parce que l'esprit va reprendre sur le corps le 
droit qu'il a de commander. La charité seule , 
plus forte que la mort, sort en triomphe de nos 
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ceadres , et s'élève sur les débris de toates le» 
vertus que le tombeau fait disparoître : charitus 
nunquam excidit. Vertu universelle , c'est à sou 
flambeau que s'allume le feu sacré de toutes les 
vertus ; elle les vivifie et les épure : tout change, 
tout s'ennoblit dans ses mains ; elle est à notre 
cœur ce que le soleil est au monde. Otez à la 
nature cet astre bienfaisant, et l'univers retom- 
bera bientôt dans son premier chaos; ôtez à 
nos vertus la charité , et bientôt elles perdront 
leur chaleur et leur lumière , leur fruit et leur 
mérite. 

Telle est, mes Frères, la magnifique idée que 
nous en donne l'apôtre dans ce texte fameux , 
dont nous n'avons peut-être jamais senti toute 
la force et la sublime énergie. « Quand je par- 
»> lerois le langage des anges, nous dit-il , si je 
»» n'ai la charité , je ne suis qu'un airain son- 
>• nant ; et quand j'aurois le don.de prophétie , 
»» et une foi assez forte pour transporter les 
» montagnes, et livrer mon corps aux flammes, 
>• si je n'ai la charité, je ne suis rien.» Quelles 
expressions , mes Frères ! parler le langage des 
anges , être prophète , être martyr, posséder le 
don des miracles, et avec tout cela n'être rien ! 
Parler le langage des anges, c'est-à-dire, avoir 
les mêmes connoissances , les mêmes lumières, 
les mêmes idées que les anges ; être prophète , 
c'est-à-dire , dévoiler les évènemens futurs, dis- 
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siper les ténèbres de la destinée des hommes , 
percer d'un coup-d'œil l'étendue immense de 
l'avenir; être martyr, c'est-à-dire, braver la 
fureur des tyrans, monter avec joie sur un bû- 
cher, rendre à la vérité le témoignage le plus 
éclatant , l'établir et la cimenter par l'effusion 
de son sang; posséder le don des miracles, c'est- 
à-dire, commander en maître à la nature, ren- 
verser ses loi», disposer à son gré des astres , 
des vents et des flots , et avec tout cela n'être 
rien ! Est-ce ici un enthousiaste qui parle? est- 
ce une imagination qui se joue? est-ce ici une 
de ces hyperboles hasardées dans le feu des ex- 
tases ? Rien de tout cela , chrétiens : cette idée, 
la plus belle et la plus grande qui fut jamais, 
n'a rien que de vrai et d'exact dans toute son 
étendue. Oui , tous ces dons sublimes, qui font 
l'objet de notre admiration, fussent -ils plus 
sublimes encore, n'ont rien que de vil et de 
méprisable , si la charité ne les ennobUt ; parce 
qu'avec tous ces dons , nous n'aurions que des 
vertus stériles, et que nous n'en serions pas 
plus chrétiens, plus spirituels, plus dégagés des 
sens , plus ennemis de nous-mêmes , plus mai*- 
très de nos passions, plus agréables à Dieu, plus 
dignes de son estime , plus propres au royaume 
céleste ; et qu'avec la plus noble de toutes nos 
vertus, nous perdrions encore le plus grand de 
nos privilèges. 
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Dois-je taire ou avancer ici cette proposi- 
tion? C'est que, si quelque chose est capable de 
me donner une haute idée de la dignité et du 
prix de mon ame, c'est ce témoignage glorieux 
que je me rends à moi-même : je suis ftdt pour 
aimer Dieu. Ma raison , il est vrai , et encore 
plus ma religion, m'offrent d'autres motifs pour 
me convaincre de l'excellence de ma nature. Ma 
raison, appuyée sur un sentiment invincible 
qui ne sauroit me tromper, me répond de mon 
immortalité, et m'assure que mon ame, plus 
grande et plus noble que l'univers, doit un jour 
s'élever sur ses ruines. Cette espérance , toute 
magnifique qu'elle est, ne sauroit être néan- 
moins le fondement solide de ma véritable gran- 
deur, parce que ce n'est pas sur la durée d'un 
être que je dois apprécier sa dignité. Ma reli- 
gion me met sans cesse devant les yeux tout ce 
qu'un Dieu a fait pour moi ; elle me conduit sur 
le Calvaire, et, à la vue de ce sang adorable qui 
coule pour mon salut , elle me crie : Regarde , 
ô homme ! et comprends tout ce que tu vaux : 
juge de la dignité de ton ame par le prix de sa 
rédemption. A ce spectacle, mon cœur s'en- 
flamme, je me sens pénétré de reconnoissance 
et d'amour; mais, quand je sonde cet abîme de 
miséricorde, j'y découvre moins l'excellence de 
mon ame , que l'excès de mes crimes et la pro- 
fondeur de ma chute. Non , rien ne m'honore 
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davantage, à mes propres yeux, que cette fa- 
culté respectable qui m'unit par l'amour avec 
l'ouvrier suprême qui me forma, parce que cette 
faculté me donne, avec mon Dieu, une confor- 
mité de sentimens et à'être; qu'elle m'annonce 
une origine et une destination également glo- 
rieuses; qu'elle me fait découvrir dans mon ame, 
non quelques traits légers du Créateur, mais 
un écoulement réel de sa substance , et qu'elle 
me distingue excellemment de toutes les autres 
créatures. Si je suis fait pour aimer Dieu, le 
ciel est donc ma destinée; et, comme tous les 
êtres qui ne sont pas moi n'ont pour centre et 
pour fin que la terre, la différence qui me dis- 
tingue d'eux est aussi grande que celle qui sé- 
pare la terre d'avec le ciel. Je suis fait pour 
aimer Dieu ; idée sublime ! vous êtes le trans- 
port et le triomphe de mon ame. Que l'impie 
s'efforce de l'avilir, qu'il la confonde avec l'in- 
stinct , qu'il me crie sans cesse que cette portion 
de moi-même n'est qu'une triste et vile pous- 
sière ; l'amour de son Dieu, dont elle est sus- 
ceptible , déposera toujours en faveur de sa no- 
blesse* Tous les sopbismes de l'incrédulité ne 
sauroient l'empêcher de se sentir elle-même, et 
d'avoir la conscience de sa grandeur. Je suis 
fait pour aimer Dieu! j'existe donc pour la 
même fin pour laquelle Dieu existe ; je suis fait 
pour aimer Dieu! je suis donc fait pour que 
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Dku m'aime. Oui , ce cœur qui ne connoît de 
la tendresse que les excès ; ce cœur qui se suffit 
à lui-même; ce cœur où tous les séraphins 
viennent à la fois se confondre ; ce cœur où 
s'opèrent à chaque instant des mystères ineffa- 
bles ; ce cœur qui conçut le projet de sauver un 
monde coupable; ce cœur dont l'activité' ne 
peut se lasser par le dégoût, ni s'éteindre pai- la 
jouissance; ce cœur n'attend qu'un seul de mes 
désia^s pour s'épancher dans le mien , répondre 
à tous ses accens , lui tenir compte de chaque 
soupir, et voler au-devant de ses transports. 
Que dis-je? il n'attend rien : c'est lui qui m'in- 
vite , me prévient , me presse et me poursuit, 
au point de me faire douter si c'est l'homme 
qui a besoin de Dieu , ou Dieu qui a besoin de 
l'homme. Je suis fait pour aimer Dieu! voilà, 
mesJFrères , le sentiment précieux qui me venge 
pleinement et des humiliations de ma chute et 
des foiblesses de ma nature , et des outrages de 
la mort, et de l'opprobre du tombeau... Tom- 
beau, cesse, cesse de me vanter tes lugubres 
victoires; c'est par l'amour que je t'échappe. Et 
que pourroient sur mon cœur, sur ce feu divin 
qui l'enflamme, les traits glacés de la mort? 
Son souffle, qui réduit tout en poudre, ne sert 
qu'à donner à mon ame une nouvelle activité ; 
et ces vastes débris , ces ossemens arides dont 
elle fait trophée , ne sont plus dans ses mains 
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que le signal de ma victoire et Te'tendard de 
ma liberté'. Je suis fait pour aimer Dieu ! Ah ! 
s'il est vrai que rous sommes tout ce qu'est l'a- 
mour qui nous possède; si, en aimant les créa- 
tures, nous nous rendons propres leur abjection 
et leur bassesse , il est donc vrai que , par l'a- 
mour de Dieu, nous devenons des êtres tout 
divins et tout célestes. Une ame que ce beau 
feu transporte s'élève au-dessus d'elle-même^ 
ne tient plus aux sens ni à la matière; elle 
prend une autre existence indépendante des 
passions du corps, s'épure et se dilate, acquiert 
une espèce d'immensité, se perd dans l'être ra- 
vissant qu'elle contemple , se rend propre , en 
quelque sorte, sa grandeur, s'incorpore ses sen- 
timens, ses désirs, sa volonté, ne vit plus que 
d'une vie divine ; de sorte qu'il est vrai de dire 
en un sens que, comme c'est l'amour qui d'un 
Dieu en fait un homme, c'est aussi l'amour qui 
fait de l'homme un Dieu. 

Rougissons ici , Messieurs, de notre aveugle- 
ment, et du peu de cas que nous faisons de la 
grandeur de notre destinée. Courbés sans cesse 
vers la terre, nous ne levons jamais les yeux 
vers le grand objet qui devroit nous fixer; es- 
claves des créatuics, nous en portons avec gloire 
les fers et les entraves; nous rampons avec fierté 
sur ce vil univers; et notre cœur, ce cœur si 
grand, si vaste , qui peut et doit prétendre au 
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souverain bien, ce qku7«... , un vil atome le 
remjdit et l'absorbe. O dégradation jnrc^onde ! 
6 avilissement ineffable! ignorons-nous donc, 
mes Frères, qu'aimer Dieu est le plus beau d^e 
nos pÛTilèges; que c'est la seule faculté qui 
fasse la Traie gcandeur de l'homme , ou , pour 
mieux dire, la vraie gloire du chi^tiea? Troi- 
sième privilège de la charité , c'est l'ornement 
le plus précieux de la religion chrétienne. 

JiHiHe traits sublimes se réunissent ici en $a 
faveor* Des prophéties sans nombre , des pro- 
diges inouis, des triomphes glorieux, l'idole 
de la superstition réduite en poudre , les maî- 
tres superbes de la terre enchaînés à son char 
par les mains de la pauvreté et de la foiblesse: 
que de grandeurs et que de titres pour nous 
attacher à elle ! Le dirai-je , cependant , Mes- 
sieurs? tous ces grands objets ne font sur mon 
esprit qu'une impression légère : un motif plus 
intéressant encore lui assure mon respect et mes 
hommages. Elle m'a appris à aimer Dieu : voilà 
ce qui me la rend infiniment chère et pré- 
deuse ; telle est la source auguste de sa véri- 
table gloire , et le monument incontestable de 
sa divjnité. Elle m'a appris à aimer Dieu; et 
dès-lors, appuyé sur ce principe, je me dis- 
pense de toute autre recherche. Dieu n'a pu 
étayer sur le mensonge et l'imposture une re- 
ilgîon qui devoit inspirer à l'homme un senti- 
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ment si noble et si juste , peu connu cependant 
jusqu'alors. Elle m'a appris à aimer Dieu ; donc 
ks prophéties qui l'annoncent, les prodiges 
qui la constatent, les triomphes qui l'accom- 
pagnent, n'ont plus rien de suspect. Elle m'a 
appris à aimer Dieu , et c'est par là qu'elle rem- 
plit si dignement le principal objet d'une reU- 
gion sainte, qui est d'unir le ciel avec la terre, 
la créature avec le créateur, le temps avec l'é- 
ternité.' Otez la charité, la conmiunication est 
interceptée, la chaîne est rompue, le ciel nous 
échappe , la terre retombe dans sa poussière ; 
plus d'union , ni de commerce ; la religion n'est 
plus qu'une philosophie sèche , une théorie sté- 
rile qui Uvre l'ame à l'horreur de son indigen- 
ce , au vide de son néant , et , pour me servir 
d'une expression de l'apôtre, la laisse sans Dieu 
dans ce monde, sine Deo in hoc mundo (i). Elle 
m'a appris à aimer Dieu, elle m'a donc appris 
à le connoitre : celui qui n'aime pas Dieu ne le 
connoît pas , dit saint Jean. Ce n'est point par 
la voie froide et lente de la discussion , que l'on 
atteint à un être dont l'amour est le grand car- 
ractère. Il a pénétré tous mes os d'une flamme 
céleste, s'écrie Jérémie, et c^est par là qu'il 
m'a enseigné : misit ignem in ossibus mets, et 

(i) Ephes. II , 12. 
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erudivit me (i). Ce n'est pas la science, c'est 
l'amour qui nous conduit jusqu'à Dieu : le cceur 
chaste qui l'aime est le savant qui le comprend. 
La raison seule ne nous conduit qu'à l'idée d'un 
Dieu , auteur de l'ordre et des vérités abstrai- 
tes : or, ne le connoître que sous ce rapport, 
c'est l'ignorer ; il ne possède alors qu'une f^ran- 
deur sans charmes , au lieu que l'Etre souve- 
rain est , pour ainsi dire , encore plus aimable 
qu'il n'est grand. Elle m'a appris à aimer Dieu, 
elle m'a donc aussi appris à l'adorer. Point 
d'hommage sans sentiment : telle est notre na- 
ture , que notre culte est notre amour. En vain 
l'esprit s'humilie , le corps se prosterne ; si le 
cœur ne dit rien , Dieu n'est point honoré. Une 
ame pure et chrétienne lui rend mille fois plus 
de gloire par un seul mouvement d'amour, que 
les Platon et les Socrate avec leurs spéculations 
sublimes. Elle m'a appris à aimer Dieu, elle 
est donc infiniment supérieure à la synagogue, 
qui n'apprenoit guère qu'à le craindre. Un seul 
trait de l'Ecriture justifie ce que j'avance. 

Le plus célèbre et le plus saint personnage 
qui ait jamais illustré la synagogue , c'est sans 
doute le précurseur du Messie, annoncé lui- 
ipême par les prophètes, chargé du plus glo^ 
rieux ministère , puissant en œuvres et en pa- 

(ifTbren. 1, i3. 
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rôles ; en un mot , le plus grand des enfans des 
hommes^ selon le témoignage du Sauveur. Il 
fut donc plus grand qu'Abel et que Noé, qu'A- 
braham ^t que Moïse, que David et que Salo- 
mon, que tous les patriarches, les prophètes et 
les martyrs de l'ancien Testament. Mais la re- 
ligion chrétienne , en nous apprenant à aimer 
Dieu, a fait de chacun de ses prosélytes des 
honmies presque au3si grands, et, si j'ose le 
dirç, encore plus grands que Jean-Baptiste. 
Ceci vous surprend sans doute , mes Frères , et 
vous concevez à peine que les apôtres et les 
martyrs de l'Evangile aient jamais pu l'égaler 
en gloire et en sainteté; je n'avance rien ce7 
pendant que d'après le plus sûr et le plus res- 
pectaUe de tous les oracles. Parmi les enfans 
des femmes , dit Jésus-Christ , il n'en est point 
né de plus grand que Jean-Baptiste; mais le 
plus petit dans le royaunxe des cieux est plus 
grand que lui : Qui autem minor est in regno Dei, 
nugor est illo. Que signifient ces paroles : minor 
in regno Dei, le plus petit dans le royaume des 
deux? c'est-à-dire que le plus petit chrétien , 
ou, pour parler plus clairement, que le plus 
foible en amour, pourvu que ce soit un amour 
véritable, réunit dans sa personne autant et 
plus de grandeurs que Jean-Baptiste. Je parle, 
au reste , ici , Messieurs , de Jean-Baptise con- 
sidéré précisément comme membre de la syna- 
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gogue et disciple de la loi. Ainsi un chrétien 
simple et grossier, qu'on distingue à peine dans 
la foule , sans lumiëves e.t sans omnoissances ^ 
▼ivant dxas la poussière et dans l'ouMi , l'objet 
pettt*étre de notre dédain superbe, mais offrant 
sincèrement à JAevL l'hommage pur et chaste 
d'im amour véritable, est devant Dieu naille 
fois plus grand que tout ce que la loi , livrée à 
ses propres ressources, enfanta jamais de plus 
saint -et de plus illustre. 

Et ne soyons pas surpris , mes Frères , que la 
charité élève le chrétien à uh degré si sublime. 
Que ne peut pas une vertu qui fut , dans tous 
les temps, le grand but des ouvrages et des 
desseins de Dieu ! 

Suivens-^le dans ses opérations ^ -et nous ver* 
rons, mes Frères , que le grand et l'unique res- 
sort qui le fit agir dans tous les tem^ fut la 
charité. S'il sort de son repos, s'il forme un 
monde, c'est pour la charité; s'il crée des an- 
ges, des êtres raisonnables, c'est pour la cha- 
rité ; s'il verse sur la terre ou ses fléaux on ses 
bienfaits , c'est pour la charité ; s'il laisse en- 
core subsister le monde , c'est pour la <!harité ; 
s'il le détruit un jour, c'est pour la charité ; sll 
quitte les cieux, s'il naît d'une vierge, s'il souf- 
fre , s'il meurt , c'est pour la charité : sans elle 
nous n'entendons plus rien dans les ouvrages 
de IHeu. L'univers n'est plus, qu'un chaos in- 
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forme, atissi triste que «elui d'où il a ëtë tiré ; 
les anges 'et les hommes, que des êtres frivoles 
qui ne paroissent plus dignes de leur auteur; 
les châtimens et les sécompenses célestes , que 
des jeux bizarres d'une puissance caprideuse: 
sans la charité , Jésus-<]hriât même n'est qu'une 
énigme ; tout l'appareil de son ministère n'est 
qu'nne pompe inutile, son alliance n^a plus 
d'effet, ses promesses plus de réalité, son in- 
carnation plus d'objet, ses instructions plus 
d'avantages , ses souffrances plus de prix ; le 
dirai-^je? sa croix, plus de mérite. Il nous la fal^ 
loit, cette croix, pour nous procurer un amour 
véritable; elle seule pouvoit suppléer à l'in- 
suffisance de la nature et de la loi , qui jamais 
n'auroient pu nous tracer la route; nous n'a- 
vions que cette unique voie pour y parvenir. 
Si nous eussions *pu armer Dieu dignemçnt sans 
la mort dé Jésu»-Glirist , sa mort eut été in- 
utile, puisque cet amour pur et chaste nous 
eut justifiés indépendamment de l'effusion de 
son sang. La charité est donc l'objet principal 
de la croix du Sauveur : comme le sang de Jé- 
sâs4]lhrist est d'un prix,infini, l'amour de Dieu 
est d\m prix infini; comme une seule goutte 
de ce sang adorable auroit suffi pour expier 
tous les péchés du monde , un seul mouvement 
d'amour parfait efface en nous tous les crimes; 
et, puisque la religion n'offre rien de plus grand 
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que le mystère d'un Dieu sauveur, rien aussi 
n'est plus auguste que la vertu qui en est une 
suite nécessaire. 

Je TOUS l'avoue ici , mes Frères , un noble 
sentiment s'élève dans mon ame : et pourquoi 
craindrois^jje de le manifester? Tout occupé 
de la grandeur de mon sujet , frappé de l'état 
sublime où se trouve une créature qu'enflamme 
l'amour de son Dieu , je me dis à moi-même : 
Peut-être, ah! peut-être que ma foible voix, 
vil instrument de la grâce , vient de gagner un 
cœur à Dieu; après elle, ce cœur est mon ou-^ 
vrage : assisté du secours d'en haut , c'est moi 
qui l'ai préparé, c'est moi qui l'ai enflammé; ce 
sont les élans de mon ame , qui , se transmettant 
à la sienne, l'ont élevé vers la beauté suprême ! 
Accablé sous le poids de cette idée , étonné moi- 
même de mon bonheur, je mé sens transporté 
hors de ma sphère; une diyine joie m'échaufle, 
m'attendrit autant qu'elle m'élève, et je parois 
en ce moment oubUer mon indignité , pour ne 
plus m'occuper que de la grandeur de mon état 
et de l'excellence de mon ministère. 

Mais hâtons-nous d'achever le triomphe de la 
-charité. Rien de plus grand que d'aimer Dieu ; 
j'ajoute encore rien de plus juste. 
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SECONDE PARTIE. 

Si j'ayois à parler ici à des hommes qui n'eus* 
sent pour guide que le flambeau de la raison , 
je n'emploirois d'autres motifs , pour exciter 
dans leur cœur l'amour de Dieu, que l'idée ma- 
gnifique de ses perfections adorables, et le ta- 
bleau intéressant des bienfaits naturels dont il 
les a favorisés; mais, ayant à convaincre dans ce 
discours les enfans de la grâce, j'ai cru devoir 
puiser dans la religion chrétienne, si féconde en 
merveilles, un nouveau motif de tendresse plus 
touchant encore , et exposer ici à vos yeux le 
plus grand objet qu'elle puisse offrir à une ame 
sensible , je veux dire le spectacle d'un Dieu 
mourant pour le salut du monde. Ainsi , réu- 
nissant ces trois motifs, je dis que nous devons 
l'aimer, parce qu'il est Dieu, parce qu'il est 
notre Dieu , parce qu'il est notre Sauveur. Sui- 
vez-moi, je vous prie. 

Dieu, considéré en lui-même, habite une 
lumière inaccessible ; un nuage impénéti^able le 
dérobe à nos foibles yeux; et, comme iiotre 
cœur n'aime et n'agit que quand les sens l'en 
avertissent, il paroi t d'abord difficile qu'il se 
sente enflammé pour un objet qui ne lui offre 
iaucan attrait sensible. Ainsi pourroient le pen- 
ser certains esprits grossiers, qui ne se condui- 
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sent , comme les animaux , que par l'instinct et 
les ressorts de la matière. Bien différent des 
petites passions de la terre , l'amour divin , ce 
feu pur et sublime, ne prend point son aliment 
dans la boue des sens et des organes; les char- 
mes de la Divinité ne scmt visibles qu'aux yeux 
de l'e&prity et n'agissent que sur le fond intime 
d'une ame qui travaille sans cesse à se purifier, 
et à se détacher des vains objets d'ici-bas. 

Noft , Messieurs, aimer Dieu pour lui-même 
n'est point im sentiment chimérique, dont le 
cœur humain ne soit pas susceptible. L'idée de 
la beauté souveraine et de l'infinie perfection 
est la première et la plus lumineuse de toutes 
les idées. Nous sentons tous, sans effort et sans 
peine, que Dieu est le plus grand et le plus 
beau de tous les êtres. C'est en conséqu^ice de 
ce sentiment intime , qui ne vient ni du pré- 
jugé ni de l'éducation , que nous nous portons , 
par une pente irrésistible, vers tout ce qui est 
grand et tout ce qui est beau ; et lorsque nous 
sentons notre ame s'agrandir et s'échauffa à la 
vue de» objets ravissans qui décorent l'univers, 
nous aimons Dieu alors sans le vouloir ni le 
savoir, puisque c'est alors l'idée du beau infini 
et de l'être parfait qui agit dans elle, et lui 
cause ses transports. 

H est donc inutile de vous faire ici une dm^ 
ciiption pompeuse de la beauté de l'Être su- 
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prême. Faisons tâirenos s^s, Ki'éeratdtrd là- 
dessus que le langage de notre cœftr, fierons- 
nooft à son j^oquence. Ah! que le coenr est un 
grand mattre dans l'art de peindre ce (pi'il sent ! 

Or, î^ le demande. Messieurs, seroit-^il pos« 
sible que ee sentiment lumineux, c[ui noms 
éclûre sur les perfections de Bleu , nous laissât 
ffoids et insensibles , et que tant de chatmes 
réunis à la fois n'eussent pas le pouvoir de nous 
enlever à neusHsiénies , et le droit de fixer notre 
cœur? Si nous ne sauôons lui refuser nos hom- 
mages à là Tue de sa^grandeur souveraine, pour- 
quoi refuserions-nous de Taîmer à la vue de sa 
beauté suprême? L'amour n'est-il pas le premier 
et le plus noble de tous les cultes? Est-il donc 
si pénible d'aimer? n'est-ce pas, au contraire , 
le pltis doux de nos penchans? et ndtre cœur 
petit-* il, sans se.fedre violence, se refuser à 
tant de ehasmes? 

Il s'y refuse cependant. Cette beauté, qui fait 
la joie des anges, ne nous touche que foible- 
ment, ou, si elle réveille notse amour, ce n'est 
presque jamais qu'à la faveur de l'espérance. 
Vik esclaves que nous sommes, nous comptons 
toujours avec Dieu; à nos yeux mercenaires , ses 
charmes sont ses bienfaits. Aimer Dieu pour ses 
perfeettons est presque un sentiment qui accable 
notre foiblease, et l'héroïsme du pur amour nous 
paroit un pieux excès que nous abandonnons 
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à ces cœurs tix>p sen^los , qui ne se nourris- 
sent que de chimères. Jamais nous ne goûtons 
ce plaisir ineffable de se confondre en Dieu, 
en s'oubliant soi-même. Aveugles ! qui ne sen- 
tons pas que , si l'amour humain n'est jamais 
plus délicat et plus noble que quand il ne con- 
noît point l'intérêt, l'amour divin n'est jamais 
plus réel que lorsqu'on dédaigne de s'occuper 
de son bonheur. Insensés I qui avons le malheur 
de ne pas comprendre que l'amour véritable ne 
calcule jamais; que ce sont les motifs serviles 
qui en diminuent les douceurs , en ralentissent 
les transports, nous en font perdre les extases; 
que c'est le profaner que d'appeler ainsi un 
sentiment que le pur intérêt nous arrache. Oui, 
mon Diçu, c'est prescpie vous outrager que de 
vous ain^r de la sorte ; la froide tendresse d'un 
cœur intéressé n'est point digne de vous : lais- 
sons à ces divinités terrestres, qui n'ont d'autres 
charmes que leurs faveurs , le triste privilège 
d'être servis par des esclaves : pour vous , grand 
Dieu, vos souverains attraits sont indépendans 
de vos dons : dussiez-vous n'être jamais le prix 
de mon amour, vous méritez l'empire de mon 
cœur. 

Mais puisqu'il vous faut des bienfaits, cœurs 
terrestres; puisque vous ne distinguez que foi- 
blement l'amour, de la reconnoissance , il est 
temps de vous attendrir. Ce n'est plus ici le 
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plas paifait de tous les êtres que j'offire à votre 
amour, mais le plus gén^eux; ce n*est plus 
Dieu , c'est votre Dieu. 

A ce mot, quelles tendres ide'es se réveillent? 
Un Dieu, aussi bon qu'il est grand, embelli par 
ses dons autant que par ses. attributs, ajoutant 
à l'éclat de sa majesté tous les charmes d'un 
père tendre, épuisant en faveur de ses créatures 
tous les trésors de sa puissance , leur commuf- 
niquantune partie de sa grandeur, les destinant 
à partager ainsi sob^ bonheur et sa gloire : toi 
est. Messieurs , l'aimable objet qui s'ofire ici à 
notre cœur. 

O amour de Dieu pour les hommes , que tu 
es incompréhensible ! et comment mesurer ici 
toute ton étendue, puisqu'elle embrasse les 
deux éternités? 

Foibles mortels , nous n'existons que depuis 
hier; et cependant ne pouvons-nous pas dire, 
avec le Sage , que le Seigneur nous a possédés 
dès le commencement de ses voies? Les abîmes 
n'étoient pas encore , et nous étions déjà l'objet 
de ses complaisances, le centre et le but de 
ses desseins. Arrive enfin ce moment , riiarqujé 
dans ses décrets, pour se communiquer au de- 
hors : Dieu parle , et le néant se hâte d'obéir. 
La lumière paroît , la foule brillante des astres 
commence sa course superbe , le magnifique 
spectacle des cieux se déploie , la terre se pare 
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de fleurs et de fruits, les montagiies s^ëlèlreiiit , 
les abimes de TOeéan se creusent, les fleures 
roulent majestueusement leuns eaux. L'homme 
seul est Follet de toutes tes merveilles ; tout 
doit servir à sa félicité. Il est temps enfin ^'il 
paroisse , et c^est ici que sont versés à pleiàes 
mains les dons et les bienfaits. Une parole avoit 
suffi pour enfanter le monde ; et , pour créer ce 
nouvel être, Dieu suspende Taction de son 
pouvoir, il agira ayee poids et mesure, il se 
recueillera en luiHàaème peor tenir un auguste 
conseil ; il paroltra ^ ee send)le , douter de sa 
puissance, tant il veut multiplier les prodiges 
pour cet être favorisé! Les plus nobles facultés 
viennent l'embeSir tour à tour : un coeur îm-^ 
mense , capable de s'élever jusqu'à Bieu ; un 
esprit assez grand pour le connoître ; une ame 
indé)[)endante, douée d'une absolue liberté, dût- 
elle s'en servir contre Dieu même; un corps, 
dont la structure, en lui assurftttt la jouissance 
de tous les biens qui l'environnent, procure à 
son ame mille plaisirs innocens. A la vue de 
tant de gtandeurs , la nature le reeonnoît pour 
son vA , et vient mettre à ses peds ses pro- 
ductions et ses richesses. Son règne, il est vrai, 
ne doit être que d^un instant : la frêle argile 
qui l'enreloppe doit se dissoudre au moindre 
souffle ; mais son être véritable -sera toujours 
inaecessiMe aux tiah^ delà destruction et du 
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temps. LtBs astres yieiUircmt , Tuttivers s'abî- 
mera sans retour; et rkommeVcet atome im- 
perceptible qui disparut et s'e'gare maintenant 
dans rimmensité du monde , sortira comme en 
triomphe du milieu de tant de débris , pour se 
perdre à jamais dans le- sein de Dieu même , 
pour jouir éternellement ^ selon le ^ix de ses 
œuTres , de son bonheur et de sa gloire. Dieu 
libéral et magnifique, quelles sont donc les fa-» 
veurs qu'il n'ait pas reçues de votre bonté? 

Périsse donc à jamais l'ingrat dont l'ame 
froide et aride peut soutenir sans émotion le 
spectacle d'un amour si généreux ! toute la na- 
ture le déclare indigne de vivre. Autant la 
reconnoissance ennoblit et élève le cœur hu- 
main , autant l'ingratitude le dégrade et le dés^ 
honore. 

Quelle impression vive et profonde ne firent 
pas sur le cœur des païens les bienfaits du créa- 
teur ! C'est le délire de leur reconnoissance et^de 
leur amour qui produisit le plus grand de leurs 
crimes, je veux dire l'idolâtrie. Moins frappés 
de la majesté que des dons de l'astre du jour, 
ils crurent ne pouvoir mieux les reconnoître 
que par le culte suprême. La terre entière, char- 
géede ses productions magnifiques, tous lès res- 
sorts de l'univers animés par son influence , 
tmtte la nature embellie par cette chaleur bien- 
faisante qui ftdt circuler dans son sein le chatttie 
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de la vie : tels furent les titres et le fondement 
de leurs hommages. Le premier prince qui ob- 
tint d'eux l'honneur de l'apothéose ne le dut 
qu'à ses bienfaits. Ils se trompèrent , je l'avoue , 
et ils se trompèrent grossièrement : qui en 
doute? mais je suis tenté d'avancer ici que l'in- 
conséquence des premiers idolâtres, en deve- 
nant l'opprobre de leur nation , faisoit , pour 
ainsi parler, l'éloge de leur cœur. Il est presque 
glorieu]^ de s'égarer par un sentiment si noble 
et si juste , et de ne devoir son erreur qu'à un 
excès de reconnoissance. Nous sommes donc plus 
insensés ou du moins plus méprisables qu'eux, 
lorsque les mêmes bienfaits nous laissent froids 
et insensibles, puisque, s'ils se rendirent cou- 
pables , ce fut par reconnoissance et par amour, 
au lieu que nous le devenons par dureté et par 
ingratitude. 

O honte ! la reconnoissance et l'amour des 
païens mit des hommes au rang des dieux, et la 
reconnoissance et l'amour des enfans de la foi 
met à peine Dieu au rang des hommes! je dis , 
Messieurs , au rang des hommes ; car, s'il étoit 
possible que nous eussions reçu d'un de nos 
semblables les bienfaits dont Dieu nous a fait 
part, quelle ne seroit pas pour lui notre ten- 
dresse! Nous baiserions avec attendrissement 
ses mains bienfaisantes , nous les arroserions 
de nos larmes ; nous éprouverions en sa présence 
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cette ëmotion .vive et tendre , ces doux élans 
de la reconnoissance qui transportent une ame 
sensible à la vue de celui à qui elle doit tout : 
et, parce que c'est Dieu qui nous les accorde , 
ou par je ne sais quel délire et quelle étrange 
bizarrerie , nous les recevons de sang-froid et 
le cœur sec; nous les regardons comme un bien 
qui nous est propre; l'habitude d'en jouir sans 
les demander semble nous avoir acquis sur eux 
un droit de justice: que dis-je? nous en abu- 
sons> nous les tournons contre lui-même; nous 
nous jouons de sa tendresse; souvent même 
nous croyons faire beaucoup , que de nous ar- 
rêter à ce point où commence la haine. Gom- 
ment expliquer ce prodige d'insensibilité? Est- 
ce aveuglement? est-ce folie? C'est tout à la 
fois l'un et l'autre. 

Mais de plus grands objets me frappent, et 
ravissent ici mon admiration. La religion vient 
au secours de la nature. Des bienfaits d'un nou- 
veau genre , des richesses d'un nouvel ordre , 
s^ofifrent à mes regards surpris. Disparoissez ici, 
merveilles de la création; charmes grossiers des 
élémens, prodiges de la nature, objets frivoles, 
vains omemens qui décorez le monde , dispa- 
roissez. Gieux , vous n'avez plus de pompe; as- 
tres, plus de lumière; terre, plus de richesses, 
auprès de l'étonnant prodige que ma reUgion 
me découvre. Ce h'est plus ici un Dieu qui me 
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crée, qui me cottsenre, me aoatienit, embelKt 
BMm fl^ar, pc fa veit à mes besoins ; mais nu 
Dieii qui derient ma victime, qui me sanye ion 
même qu'il devroit me piuiir, succoddïe sota 
des coups qui ne devcHent tondser que sur atioi^ 
et, par ub moyen que Tamour seul d'tin Dieu 
pouYoit inventer et mettre en oeuvre, m'arrache 
du fond de Uabime où mes péchés m'avoient 
{dongé. 

Je m'arrête donc uniquement ici au bienfait 
de la rédemption. Tous les autres traits de l'a-^ 
mour d'un Dieu que ma foi me prés^ite sont 
efikcés par celui-ci. Non , je ne ccmçois rien de 
si grand : mon imagination épuisée succombe 
et me livre sans secours à toute mon impuis- 
sance ; je ne trouve plus rien dans le langage 
humain qui réponde à tout ce que je sens ; et 
je me sens forcé de tomber aux pieds de mon 
Sauveur sans expressions et sans idées. Tâchons 
néanmoins, autant que le comporte la foiblesêe 
humaine , de mesurer toute l'étendue d'un si 
grand sacrifice ; envisageons la mort de Jésus- 
Christ, par rapport aux grands évènemens qui 
l'ont préparée, aux prophéties qui l'ont annon* 
cée , aux figures et aux cérémories qui^ l'ont 
tracée , aux tourmens inexprimables qui l'ont 
eoansommée, aux prodiges terribles qui l'ont ac- 
compagnée ; et nous jugerons par là du prix de 
cet amour qui en a été la source et le principe. 
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Toutes les révolutions qui prëoédèrent la 
mort de Jésus-Christ n'ayoieat pour centre et 
pour fin que ce grand éyènenent; muàs^ conuBe 
Jésus -Christ est mort pour nous, c'est donc 
pour nous et pour notre salut que tout arrivoit 
dans le monde. Les figurés et les oracles de 
l'ancien Testament n'ayoient pour but et pour 
objet que la mort de Jésus-Christ; mais, comme 
Jésus -Christ est mort pour nous, c'est donc 
pour nous et pour notre salut cpie le peuple 
jmf a existé. Le ciel s'unit avec la terre, et la 
terre avec les enfers , pour rendre la mort de 
Jésus-Christ et plus douloureuse et plus humi" 
liante ; mais, comme Jésus-Christ est mort potu* 
nous , c'est donc pour nous et pour notre salut 
que Dieu forma ce concert redoutable. Des si- 
gnes effrayans accompagnèrent la mort de Jé- 
sus-Christ ; mais, comme Jésus-Christ est mort 
pour nous, c'est donc pour nous et pour notre 
salut que le soleil pâlit, que la terre trembla , 
que les sépulcres s'ouvrirent. Ainsi l'histoire 
de l'univers est, pour ainsi parler, l'histoire de 
ma rédemption; ainsi tout est amour dans ce 
mystère. La grandeur de la victime, la gran^ 
dexur des préparatifs , la grandmir du supplice, 
la grandeur des prodiges, tout m'annonce dans 
la crtnx du Sauveur un amour infini. Mais nous 
ne pénétrons pas si avant; nous prononçons 
froidement ces paroles sr consolantes k la fois et 
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si terribles : Un Dieu est mort pour nous; nous 
les répétons comme une formule que nos pères 
nous ont transmise ; nous contemplons sans 
émotion cette effigie d'un Dieu mourant placée 
sur nos autels s elle n'est plus dans nos temples 
qu'une vaine décoration. De ce cœur entr'ou- 
vert et de ces mains percées sort une voix 
éloquente , qui nous crie à chaque instant : 
Aimez-moi , aimez-moi ; et notre cœur n'y ré- 
pond que par un mome silence* Familiarisé 
avec ce grand objet , il n'entend plus son lan- 
gage touchant. Seroit-il donc vrai, grand Dieu, 
que nous ne sommes insensibles que parce que 
vous nous retracez plus souvent tout ce que 
vous avez fait pour nous ? Oui , Messieurs , telle 
est notre inconséquence ; et , pour vous en 
convaincre parfaitement, suivez -moi dans le 
raisonnement que je vais faire. 

Je suppose que tous ceux qui sont dans cet 
auditoire n'ont que des idées vagues et con- 
fuses sur le mystère de leur rédemption ; que , 
sûrs uniquement de son existence , ils ignorent 
comment , par qui et par quel moyen s'est opé- 
rée cette grande merveille. Je suppose encore, 
mes Frères, que, ne pouvant ici toucher vos 
cœurs par l'exposition d'un mystère que vous ne 
connoitrez qu'imparfaitement, Dieu me char- 
geât, dans ce moment, de dissiper là -dessus 
vos tendres, et d'ex^ser à vos yeux, pour la 
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première fois, toute la grandeur et l'écoBomie 
du sacrifice de la croix ; si , dis-je , pour m'ac- 
quitter de ce ministère, et ne voulant vous dé- 
velopper que par gradation le moyen dont Dieu 
s'est servi pour vous racheter, je vous disois 
ici, avec cette éloquence et ce feu divin qui 
animoit les prophètes : Mes Frères , Dieu vous 
a tant aimés , qu'il a immolé pour votre amour 
la plus noble, la plus chère et la plus innocente 
de toutes les victimes. A ces mots , saisis d'é- 
tonnement et de surprise , vous me demande- 
riez sans doute avec impatience , quel est donc 
cet infortimé qui s'est ainsi chargé d'expier nos 
crimes? Est-ce un homme? est-ce un saint? 
est-ce un ange? Ah! qu'il est dur, pour un 
cœur sensible , d'ignorer l'auteur de son salut ! 
Mais si , profitant de votre surprise et (de votre 
attendrissement , je vous disois encore : Non , 
ce n'est ni un homme, ni un saint, ni un ange ; 
c'est une victime mille fois encore et plus chère 
et plus noble : de quel nouveau trouble ne se- 
riez -vous pas alors pénétrés? Que si, voyant 
ainsi vos cœurs ouverts à la tendresse , je vous 
disois enfin : Cette victime , celui sur qui l'Éter- 
nel a lancé tous ses carreaux ; celui qui , en se 
chargeant de nos iniquités, a porté tout le poids 
de la colère du Tout-Puissant ; cette victime. . . . , 
c'est un Dieu , c'est Dieu même ! Oui , c'est lui 
qui, pour vous sauver, s'est fait semblable à 
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TOQ8I il est né dans une crèche, il a pleuré , il 
a épuise sur soi tous les supplices réunis en- 
semble, a été moqué, meurtri, couvert de cra-' 
cbats , rassasié d'opprobres ; enfin il est mort. . . . 
et mort sur un Ixns infâme! Il me semble , mes 
Frères, cpi'à cette étonnante proposition, frap- 
pés comme d'un coup de foudre , un transport 
général, un saisissement involontaire s'empa- 
reroit de tout cet auditoire, et qu'agités par 
mille mouvemens contraires, de crainte et de 
joie , de douleur et de tendresse , d'admiration 
et d'eflSroi, interrompu moi-même par vos gé- 
missemens, vos cris et vos larmes, et parta- 
geant tous vos sentimens , nous ferions tous en- 
semble retentir les voûtes de ce temple de nos 
accens de reconnoissance et d'amour. 

Eh quoi , Messieurs ! seroit-il donc possible 
que le même bienfait qui vous aiTacheroit des 
larmes, si ^'etois le premier à le manifester, 
vous fut moins cher, parce qu'il vous est plus 
familier, et touchât moins votre cœur, parce 
qu'il vous est plus connu? a-t-il donc perdu de 
son prix, parce que nous en sommes instruits 
p»r la voix de dix-huit siècles? cette merveille 
qui nous touche de n près, le temps peut -il 
donc l'affoiblir? ](iigrats, s'il ne vous est pas 
possible de répandre un torrent de pleurs , don- 
nez-nous au moins une larme; oui. Messieurs, 
une seule larme, et vous voilà reconnoissans , 
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mais une larme versée par Tamoiur. Ah ! chsé- 
ûeuB, qu'il est doux de pleurer, quaad on 
aime! Eh quoi! la ref useriez-vous , tandis que 
tout le sang d'un Dieu vous est prodigué? Au 
montent même où je vojas parle, vous en êtes 
inondés; l'autel, les tribunaux , les fonts sa^ 
crés, la chaire sainte, tout ce qui vous envi- 
ronne, l'air même que vous respirez dans ce 
temple, est, en quelque sorte, imbibé de ce 
sang adorable. La flamme vous entoure, l'an 
mour divin s'eflForce de pénétrer dans, votre 
cœur par tous les sens, ses traits vous investis- 
sent de toutes parts ; mes Frères , lui échappe-^ 
rez-vous encore? Cependant vous parez toutes 
ses attaques, vous bravez tous ses traits, votre 
cœur se fait même une ^oire affreuse d'être in- 
vulnérable ; aucune lasme ne coule de vos yeux , 
pas un gémissement, pas le moindre soupir, et 
par un prodige effiroyable, vous sortirez du 
milieu de cette fournaise, sans en recevoir la 
moindre atteinte : mes Frères, pardonnez au 
transport qui m'entraîne; sommes -nous des 
monstres 'OU des hommes? 

Une des raisons principales qui engagèrent la 
Providence à différer l'incarnation du Verbe fut , 
dit saint Augustin, de faire sentir à l'homme sa 
corruption et sa misère, et de le convaincre, 
par une longue . expérience , du besoin qu'il 
avoit d'un médiateur qui vint redresser ses 
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penchans et {>erfectionner ses mœurs. Plus de 
trente siècles d'horreurs et de crimes apprirent 
à l'univers jusqu'où pouvoit aller la perversité' 
de l'homme , et immortalisèrent son opprobre. 
Le dirai-je cependant, Messieurs? l'accomplis* 
sèment de ce mystère , bien plus que son retar- 
dement, nous a fait découvrir dans le cœur 
humain des noirceurs que nous n'eussions ja- 
mais soupçonnées. Non, sans la mort de Jé- 
sus-Christ, sans le spectacle de la croix*, nous 
n'eussions jamais cru que l'homme fût capable 
de porter si loin l'aveuglement et l'ingratitude; 
et quand j'approfondis le mystère d'un Dieu 
sauveur , quand je veux sonder cet abîme d'a- 
mour et de miséricorde , ce n'est point l'infa- 
mie du supplice et l'abaissement profond où 
se réduit la grandeur souveraine , c[ui confond 
ma raison et trouble mes idées : mais qu'un 
si grand bienfait ait pu produire des ingrats, 
voilà, Messieurs, le prodige qui me décon- 
certe et m'épouvante ; il justifie l'enfer à mes 
yeux. 

C'en est fait. Seigneur, mon cœur est à vous 
sans réserve. Vos souverains attraits , vos bien- 
faits inestimables, et, plus que tout cela en- 
semble, votre croix adorable, vous en assurent 
pour jamais la conquête et l'empire. Ah! je 
cours dès ce moment aux pieds de cette croix ; 
je vais la serrer dans mes bras , la baiser ten- 
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di*ement, la mouiller de mes lan^e»; pui§sé-je, 
au souvenir de' mon ingratitude, y expirer d.e 
douleur et d*amour ! O amour , pure et divine 
flamme ! viens remplir ce vide immense de mon 
ame, qui réclame son créateur. Viens, ouvre 
les cieux et descends parmi nous ; utinam dirurifi^ 
pères cœlos et descenderes (1); nos cœm'S, plus 
durs que les rocbers , fondront devant toi comme 
de la cire, et la glace de nos sentimens sera 
changée en un feu céleste ; à facie tua montes 
defluercnt, . . , aquœ ardèrent igni, O amour I tu es 
donc tout l'homme ; le reste n*est point lui , ce 
ne sont que sçs chimères , ses égaremens et ses 
erreurs. O amour ! qui ne t'a point goufé n'a 
jamais rien senti ; il n'a jamais connu le plaisir 
d'avoir un cœur , il n'a couru qu'après des om- 
bres , il languit tristement, il sommeille, il rêve, 
hélas ! il est déjà mort. O amour î quel est donc 
le barbare que tu n'aies jamais attendri ? Quel 
est ce vil mortel, qui, sensible aux attraits im- 
purs d'une idole profane, n'ait jamais éprouvé 
tes sublimes transports? O amom*! élève-moi 
au-dessus de ma foiblesse , prête-moi tes ailes 
de feu, embrase , absorbe tous mes sentimens; 
dilates-en , s'il est possible , la sphère trop 
étroite. Vains objets de la terre , fuyez devant 
moi ; périssent les créatures , périsse l'univers , 

(1) ïsai. ^XlV, 1,2. 

I. 8 



lyO SUR L^AttOÛft DE DIEU. 

pourvu que Dîeu me reste et que je l'aime ! Qae 
n'ai-je un cœur immense ; que n'ai-fe l'ame de 
tous les se'raphins ! grand Dieu , que n*ai-je 
votre cceur pour vous aimer autant que vous en 
êtes digne ! Bu moins augmentez l'activité du 
mien, placez-le dans le vôtre ; qu'ils s'unissent 
ensemble, quHls se mêlent, qu'ils se confondent 
dans le temps et dans l'éternité! Ainsi soît-il. 




SERMON 

vam %A toi. 



Expandit niibem in protecHonem eorvm, et ignem ut 
lueeret eis per noctem, 

n fit paioitre un nuage pour les protéger, et une lumière 
pour les éclairer dans les ténèJbres. (Ps. GIT, 3g.) 

1 ELLE est l'image de notre foi. Ce prodige écla- 
tant, dont fut témoin le peuple hébreu dans le 
désert , nous retrace parfaitement les deux rap- 
ports qui la caractérisent , son obscurité et sa 
lumière. Elle est obscure , parce qu'elle a Dieu 
pour objet ; lumineuse , parce qu'elle est donnée 
à l'homme; obscure, parce que Dieu est grand; 
lumineuse , parce qu'il est juste : obscure , parce 
que l'homme est borné ; lumineuse, parce qu'il 
est raisonnable ; obscure , pour ne point la con- 
fondre avec les véritels qui tombent sous les 
«ens ; lumineuse, pour la distinguer de l'erreur; 
obscure enfin , parce qu'elle doit nous soumet- 
tre ; et lumineuse , parce qu'elle doit nous con- 
duire. Ainsi , ne séparant point ces deux idées 
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que renfenne mon texte , j'exposerai à vos yeux 
les tënèbres de la foi , les lumières de la foi. 
Ave, Maria, 

PREMIÈRE PARTIE. 

Ce qui fait l'excellence de la foi en fait aussi 
l'obscui ité. Elle a Dieu pour objet et pour prin- 
cipe ; voilà le fçndement de sa gloire, et en 
même temps la source de ses ténèbres. Comme 
être infiniment grand , Dieu nous les rend né- 
cessaires , et comme être infiniment sage , il a 
su nous les rendre utiles. Nécessite' des ténèbres 
de la foi , fondées sur la grandeur de Dieu ; uti- 
lité des ténèbres de la foi , fondées sur la sa- 
gesse de Dieu : développons ces deux idées. 

Que Dieu soit incompréhensible, c'est une 
Vérité dont nous sommes tous invinciblement 
pénétrés. En vain notre raison , oubliant quel- 
quefois son ignorance et sa foiblesse , veut s'ef- 
forcer de s'élever jusqu'à lui;-nous sentons alors, 
pour aânsi dire , une main invisible qui nous 
repousse , et nous fait rentrej* avec humiliation 
dans notre propre néant. Aussi l'esprit humain , 
toujours audacieux dans ses prétentions, n'a ja- 
mais cru de bonne foi qu'il fût capable de me- 
surer par sa pensée le vaste abime qui se trouve 
çntre lui et Dieu. Un orgueil plus subtil nous 
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séduit et nous; abuse. Nous n'osôiïs point péné- 
trer son essence , mais nous voulons contrôler 
ses desseins; nous respectons ses attributs, mais 
les mystères qu'il propose trouvent en notis des 
rebelles ; nous nous suumettons aveuglément , 
lorqu'en maître absolu il dispose des biens et 
des maux, de la vie et de la mort; mais nous 
prétendons que son domaine souverain ne s'é- 
tend pas sur nos pensées : insensés ! comme si 
en Dieu tout n'étoit pas la même chose que sa 
nature , et que , par conséquent , ses desseins , 
ses volontés, les mystères qu'il nous révèle, ne 
dussent pas être aussi incompréhensibles que 
lui-même; comme s'il pouvoit y avoir devant 
lui , dit saint Paul , des sages et des docteurs ; 
comme s'il n'étoit pas de sa majesté de régner 
sur nos esprits autant que sur nos corps, ou que, 
lorsqu'il daigne s'abaisser Jusqu'à nous pour 
nous instruire, il dût cesser d'être souveraine- 
ment grand , et nous infiniment petits! 

Je vous l'avoue ici , Messieurs , rien ne m'a 
tant frappé, dans cette matière, que le con- 
traste étonnant de la grandeur de Dieu avec la 
foiblesse de l'homme; et lorsque, donnant l'es- 
sor à mon imagination , je m'élève par la pen- 
sée, autant que mon infirmité peut le permettre, 
dans cette région intellectuelle , où. la Divinité 
se découvre à l'esprit humain avec de si noBles 
attraits; quand je contemple cet assemblage 
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majestueux -des perfecdons cpii la décorent , 
cette gloire éblouissante, cette toute-puissance 
qui d'une parole enfanta l'univers , et qui d'un 
souffle doit le re'duire en poudre; lorsqu'ensuite, 
entraîné par le poids de la matière , forcé d'in- 
terrompre une spéculation délicieuse , je reviens 
à regret sur la terre pour y ramper avec mes 
semblables, et qu'encore tout pénétré de la 
grandeur de Dieu, tout ébloui de sa magnifi- 
cence j'aperçois ce globe fragile que j'habite, pé- 
tri de boue , habité par l'erreur et ses tristes chi- 
mères, environné de ténèbres , égaré, confondu 
comme un atome imperceptible dans l'imnoien- 
sité de l'univers; quand je vois, dans un coin 
de ce globe , un vil insecte couvert de pous- 
sière , misérable jouet de la nature , destiné à 
la corruption , enveloppé dans la nuit des sens, 
dégradé par des passions humihantes ; un vain 
fantôme d'un moment, qui ne fait que se mon- 
trer à la terre et disparoitre , ignorant jusqu'à 
la nature de l'air qu'il respire, du sol qui le 
nourrit , de l'herbe qu'il foule aux pieds , plus 
voisin du néant que de l'être , un homme enfin, 
puisqu'il faut le nommer; lors , dis-je , que je 
vois cet homme , du fond de son bourbier, le- 
ver insolemment sa tête altière , interroger le 
maître du tonnerre , et lui demander raison de 
ses desseins; interdit, épouvanté à la vue de 
tant d'orgueil réuhi avec tant de misère , je ne 
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sais ce qui s'offre à mes yeux de plus insuppor- 
table , ou Texcès de l'audace , ou l'excès du 
ridicule. 

O vous, qui réclamez sans cessé les droits fas- 
tueux d'une raison superbe , vous qui regardez 
comme indigne d'elle ce qui n'est point mar- 
qué au çceau de l'évidence , vous qui prétendez 
que l'infini doit se mettre au niveau de votre 
petitesse; , et concentrer ses vastes desseins dans 
le cercle étroit de vos idées ; quels serpient vos 
sentimens , si Dieu daignoit lui-même vous in^ 
struire en personne ^ et vous annoncer ici les 
mêmes vérit;és qui lont murmurer votre orgueil? 
Je suppose qu'il parût en ce moment au milieu 
de vous, qu'il vînt prendre ma place, et qu'armé 
de sa foudre , resplendissant de gloire , il fît 
entendre dans ce temple cette voix puissante 
qui féconda le néant , cette voix magnifique et 
terrible qui brise les cèdres , ébranle la terre , 
retentit jusqu'au fond des abîmes , et qu'il vous 
dît, avec cet air de majesté qui convient îiu 
maître du monde : Vils mortels, soumett^-vous, 
croyez, parce que c'est moi qui parle, quia vep^, 
bum ego locutus sum (i); qui de vous , je ne dis 
pas auroit assez d'audace , mais se croiroit en 
droit de lui répondre : Non , je ne puis obéir; 
car ce que vous m'annoncez surpasse ma foible 

(i) Jerem. xxxit ,5. 
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intelligence? Ah ! bien loin de concevoir une pa- 
reille idée , le sil^ice de l'admiration et du res- 
pect règneroit dans tout cet auditoire , un saint 
frémissement, une crainte religieuse s'empa- 
reroit de tous les cœurs ; chacun de nous , abîmé 
dans son néant , accablé sous le poids de la 
grandeur suprême, s'écrieroit, comme autrefois 
le peuple d'Israël : Que le Seigneur ne nous parle 
plus , de peur que nous mourions (i) : tant il est 
vrai , Messieurs , que ses pensées ne sont pas 
nos pensées, que ses Toies ne sont pas nos voies, 
et que ses conseils sont autant aur-dessus de nos 
conseils que le ciel est au-dessus de la terre l 
Quand Dieu parle, notre raison n'a point de 
droit sur l'évidence, et le comble du délire est 
de voulcwr que le terme de nos connoissances 
soit le terme de ses volontés. 

Dieu, en créant le monde, prescrivit des li- 
mites à tous les êtres qui le composent ; à ces 
^obes lumineux qui roulent avec tant de ma- 
jesté dans les déserts de l'espace; à cet astre 
bienfaisant, qui, par sa pompe et son éclat, 
semble le roi des cieux qui l'environnent; à 
cet élément terrible qui renferme dans son vaste 
sein tant de beautés et de richesses ; à l'univers 
entier, qui, rapproché de sa grandeur suprême > 
n'est qu'un grain de poussière qui disparoît à 

(i) Exod, XX, 15. 
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tes regards. Je le demande ici, Messieurs, si 
tout a ses bornes dans là natui'e , pourquoi l'es- 
prit humain n'en auroit-il pas? est^-ce parce 
qu'il est la plus noble de toutes les substances? 
C'est par là même que sa soumission etoit plus 
nécessaire ; plus Dieu l'avoit privilégié , plus il 
devoit lui faire sentir sa dépendance ; la rébel- 
lion du plus grand de tous les anges l'avoit in- 
struit, pour ainsi dire, de ce .que peut oser une 
créature qui trouve dans ses lumières le fon- 
dement de son orgueil. Orné des plus^ rares 
connoissances , indépendant des passions du 
corps ; placé , autant qu'il pouvoit J'être , dans 
le sanctuaire de la vérité , il la voyoit^presque 
dans sa source , ne la contemploit qu'à travers 
un léger nuage. Le créateur, en le formant, 
sembloit lui avoir dit , comme autrefois Pha- 
raon à Joseph : Uno tantàm regni solio te prcecc" 
^m (i) ; je ne serai au-dessus de vous que par 
ce trône auguste que je ne puis céder à per- 
sonne : encore un trait de majesté et de gran- 
deur que le souverain Etre ne pouvoit lui 
communiquer, et il étoitDieu. Cependant, ô 
foiblesse de tout ce qui ne l'est pas ! l'élévation 
de son être devient la source de son apostasie ; 
il puise dans la hauteur de ses connoissances 
la i|iatière de son délire : qui Tauroit cru , Mes- 

(1) Gencs. XLi, /^o. ^ 
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sieurs? et qui^ d^une cre'ature si élevée, eût 
attendu une si grande chute? N'en doutons pas, 
IMeu le permit ainsi; il voulut que la plus gros- 
sière de toutes les erreurs fût réservée à la plus 
noble des intelligences, pour nous montrer, 
par ce trait mémorable , que la voie des ténè- 
l)res est la seule qui puisse nous conduire à la 
soumission. Elles font encore des rebelles, il 
est vrai; mais les.efibrts que nous faisons pour 
secouer le joug de la foi déposent hautement 
en faveur de son empire ; et si , dans ce séjour 
humiliant où tout nous rappelle notre igno- 
rance , où la nature entière insulte à notre pau- 
vreté, où tout nous dit que nous ne sommes, 
sous la m£Ûn de Dieu, que comme le vermis- 
seau sous le pied dédaigneux de celui qui l'é- 
crase^ nous oublions néanmoins notre dépen- 
dance; nous nous disons encore, dans notre fol 
orgueil , comme l'ange rebelle : In cœlum côrt" 
scendam (i); oui, je monterai dans le ciel, je 
sonderai les desseins du Très-Haut, je péné- 
trerai ses secrets ; je veux entrer en confidence 
de ses opérations les plus intimes, in cœlum 
conscendam; quelle n'eût pas été notre audace , 
si Dieu, toujours conduit par des vues adora- 
bles, toujours jaloux de sa grandeur, n'eût 
prescrit à l'esprit humain des bornes salutai- 

(0 Isai. xiT, i3. 
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res, et ne lui eût dit', avec bien plus de raison 
qu'aux flots de la mer : Usque hue ventes, et hic 
confringes tumentes fiuctus tuas (i)? 

J'ai dit, mes Frères, des bornes salutaires, 
puisque , si la gr^^deur de Dieu nous les rend 
nécessaires, sa sagesse a su nous les rendre 
utiles. 

Et d'abord ce sont les ténèbres de la foi qui 
conservent à la vérité la souveraine indépen- 
dance qui lui est essentielle. Hélas ! nous nais- 
sons foibles^ ignorans et mortels , et nous im- 
primons sur tout ce qui nous environne le 
caractère de nos imperfections , le sceau de no- 
tre foiblesse , et l'image de notre mortalité. La 
vérité , simple , pure , éternelle dans sa source, 
semble devenir mortelle et périssable par la 
contagion de notre fragilité , si la foi ne vient 

SOTi secours. Immuable en elle-même, elle 
cbange alors par rapport à nous ; livrée au néant 
de nos pensées , elle suit leur marche irrégu- 
lière et flottante ; joUet des vicissitudes humai- 
nes , elle s'abat et seirelève compie les empires , 
s'épure et se corrompt comme les mœurs , s'é- 
clipse et renaît sous cent formes nouvelles : 
aujourd'hui sur le trône , demain forcée -à se 
cacher et à rougir; incertaine comme nos ju- 
gemens, qui varient eux-mêmes autant que 

(l) Job. XXXYIIIj 11. 
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nos affections et nos humeurs; victime d'une 
raison qui se croit née pour êtfe Souveraine, 
et qui ne'anmoins est autant partagée dans ses 
idées que notre cœur dans ses désirs , d'une 
raison plus féconde en erreurs que nos passions 
en crimes; esclave tout à la fois des préjugés 
et des coutumes , des exemples et des lois , des 
goûts et des temps , des impressions anciennes 
et de la nouveauté , de l'éducation et de l'ha- 
bitude , de l'intérêt et >des circonstances , du 
teîApérament et' de l'âge , des maladies et de 
la santé, des lieux et des climats : telle est la 
vérité, tnes Frères, si elle ne se sauve dans 
l'asile de la foi. En vain notre divin législateur 
nous eût conduits par le flambeau de l'évidence; 
en vain nous eût-il rendu Sensibles les mêmes 
vérités qui nous étonnent; elles n'eussent ja- 
mais conservé cette indépendance absolue qui 
les caractérise : tel est l'orgueil épouvantable 
de l'esprit humain, qu'il se plaît même à se 
roidir contre l'ascendant irrésistible de l'évi- 
dence. Toujours inquiet* toujours présomp- 
tueux , flexible à toutes les idées , inépuisable 
dans ses subtilités , aimant mieijix s'agiter dans 
Ses propres chaînes que de goûter la douceur 
du repos , toujours errant dans la vaste région 
des doutes , il combat ses lumières par ses lu- 
xnières mêmes. Dieu existe, ce principe est 
aussi lumineux que le soleil : son évidence nous 
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frappe, nous subjugue, se fait jour dans nota'e 
esprit par tous les sens; elle nous investit, 
pour ainsi dire, et le sentiment, ce juge infailli- 
ble que rien ne séduit, parle en sa faveur en- 
core plus haut que la raison. Cependant, ô in- 
famie, ô opprobre éternel! l'esprit bumain, 
encore, plus corrompu que superbe, a tenté plus 
d'une fois d'altérer cette vérité, et d'étoufifer 
en ce point le cri de la nature par toutes les 
souplesses de l'art. Mortels audacieux , cessez 
d'en appeler à l'évidence , vous n'en seriez pas 
plus dociles; la vérité, toujours battue par les 
orages de l'opinion, toujours emportée par le 
tourbillon de vos chimères , ne jouiroit jamais 
de son immutabilité; et celle qui a été conçue 
avaïit les abîmes , celle qui est de tous les siè- 
cles , seroit par rapport à vous aussi changeante 
que la scène du monde. 

Réfugiée dans les ténèbres de la foi , la vérité 
ne craint point ces humiliantes vicissitudes : 
armée de ce bouclier impénétrable, elle triom- 
phe sans peine de toutes les inégalités d'une 
raison capiicieuse. Je la vois alors régner en 
souveraine , assise sur les débris des empires ; 
recevant , durant toute la suite des siècles , 
l'hommage uniforme et constant de l'univers ; 
du haut de son trône inaccessible, contemplant 
dans un repos majestueux le cours rapide des 
âges qui emporte tout, et le torrent inépui- 
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sable des opinions Humaines ; conservant tou- 
jours son ascendant sur les hommes , toujours 
au-dessus de l'erreur, toujours une, simple, 
immuable , indépendante comme le Dieu dont 
elle émane. 

Ce sont les ténèbres de la foi qui impriment 
à la vérité ce caractère de grandeur qui la rend 
respectable , et la distingue glorieusement de 
tous les sentimens humons. Dès que sa décou- 
verte sera le fruit de nos lumières, nous la re- 
garderons comme un bien qui nous est propre, 
comme l'ouvrage de notre discernement; nous 
ne la distinguerons plus de ces productions fri- 
voles, et de ces brillantes bagatelles que notre 
imagination enfante en se jouant; nous verrons 
l'homme, sur la même vérité, être tour à tour 
ou crédule jusqu'à l'excès, ou opiniâtre jusqu'à 
l'impiélé. La science du salut sera pour lors 
confondue avec les dons de la nature : comme 
les sciences profanes, elle aura ses ignorans et 
ses philosophes. Ceux-ci, remplis d'eux-mêmes, 
insulteront fièrement à l'humble ignorance des 
autres. Les simples auront toujours à rougir dé 
leurs propres ténèbres; mais ce voile favorable, 
dont la foi s'enveloppe, fait disparoître cette 
affligeante inégalité : à ses yeux , tout est savant 
et tout est peuple ; mêmes mystères pour tous, 
et par conséquent plus d'orgueil dans les uns , 
ni de honte dans les autres : semblable à une 
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bonne mère qui ne souffre aucune prééminence 
parmi ses enfans, et n'a de prédilection que pour 
le plus docile. Sur ce principe , aussi juste que 
consolant y' un chrétien simple et grossier, sans 
connoissances et sans lumière, tient parmi les 
enfans de la foi une place aussi honorable que . 
les Augustin et les Chrysostôme. 

Ce sont les ténèbres de la foi qui concourent 
au bien de l'univers moral, qui secondent les 
desseins de la Providence dans le gouvernement 
du inonde ; entretiennent cette harmonie et ce 
concert d'où résulte le bonheur de la terre. 
L'homme ici -bas est moins fait pour méditer 
que pour agir. Le créateur, en le formant, 
exigea de lui plus de devoirs que de connois- 
sances, plus de mœurs que de spéculations, 
plus de vertus que de raisonnemens. Consoler 
l'affligé, soulager l'indigent, servir son prince, 
se dévouer à sa patrie , chercher plus à perfec- 
tionner son cœur que son esprit, s'appliquer 
à des œuvres utiles plutôt qu'à des discussions 
qui n'opèrent rien; pratiquer la morale salutaire 
de l'Evangile au lieu de sonder ses mystères 
impénétrables; vivre plus pour aimer Dieu que 
pour le définir, pour le servir que pour le com- 
prendre, pour obéir à ses préceptes que pour 
sonder ses desseins; en un mot, être plus ser- 
viteur fidèle , plus homme de bien que disserta- 
teur inutile , plus chrétien charitable que chré- 
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lien philosophe : telle est, pour la plupart, notre 
destination dans l'ordre de la Providence. Des 
lumières plus sublimes nous eussent distraits 
de ces devoirs; avec plus de pénétration, nous 
eussions été plus empressés de connoître que 
d'agir; insensibles à la voix de la société qui 
nous rappelle sans cesse dans son sein, des spé- 
culations stériles eussent absorbé toute notre 
vie : oui , nous dédaignerions de ramper sur la 
terre , si nous pouvions comprendre ce qui se 
passe dans le ciel. 

Ce sont les ténèbres de la foi qui nous ren- 
dent la religion si touchante y et qui donnent à 
l'économie de la grâce tant de charmes et de 
beautés. Quel spectacle admirable se découvre 
ici à mes regards! Quel plan, quel chef-d'œuvi-e 
de sagesse ! Dieu est honoré ; l'homme est sou- 
mis : les occasions de mérite se multiplient; 
notre constance est éprouvée ; on se rend à soi- 
même le témoignage consolant de sa fidélité; 
nos désirs s'étendent à mesure qu'ils sont moins 
remplis; notre amour s'épure à mesure qu'il 
est plus éprouvé ; les humbles sont distingués 
(les superbes, les âmes droites de celles que les 
passions dominent; les esprits les plus sublimes 
troient les plus petites choses, et les choses les 
plus sublimes sont crues par les esprits les plus 
bornés; Dieu se montre assez pour que les sim- 
ples le découvrent, et il se cache assez pour 
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que les superbes soient confondus. Otez à la 
foi ses nuages , et ce bel ordre disparoit , et le 
système de la grâce s'e'croule , et notre orgueil 
triomphe , et le cœur n'a plus de part dans la 
conviction de l'esprit , et l'Etre suprême cesse 
à nos yeux d'être grand , et la raison n'a plus 
de sacrifices à lui faire, et la religion n'est plus 
qu'une philosophie sèche qui n'offre rien d^af- 
fectueux à l'ame, et notre amour perd tout son 
prix , nos désirs leur aliment ^ notre récom- 
pense ses l'ichesses, notre humilité son prin- 
cipal fondement , nos vertus leur éclat y notre 
soumission son mérite. 

Enfin ce sont les ténèbres de la foi qui pro- 
curent à Bieu le plus grand sacrifice qu'un 
mortel puisse lui offrir sur la terre. Se soutenir 
uniquement par ses espérances, fouler aux pieds 
le monde entier eu vue d'une récompense in- 
visible, se reposer aveuglément sur la divine 
parole ; porter, sans se lasser, les entraves de 
son autorité; toujours adorer et se taire; pren- 
dre toujours le parti de la vérité contre ses 
passions , triompher des préjugés , dompter la 
tyrannie de l'opinion; braver les appas trom- 
peurs de la nouveauté, et, parmi toutes le* 
clameurs de l'amour-propre, n'entendre que la 
voix de son néant , quel sacrifice , mes Frères , 
ou plutôt que de sacrifices dans un seul ! Ah l 
s'il est vrai que Dieu s'honore de nos hom- 
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mages , peut-il en recevoir un plus grand , plus 
pur, plus digne de sa majesté souveraine? et 
si les mérites de l'homme se mesurent sur la 
grandeur de ses sacrifices , peut -il en ofifrir 
un plus noble , plus magnanime , et par con- 
séquent plus méritoire? Le sacrifice du cœur 
nous a paru y saus doute , jusqu'ici le dernier 
degré d'héroïsme où l'homme puisse atteindre. 
Dompter la volupté , fermer l'oreille à la voix 
enchanteresse des passions ^ mortifier une chair 
rebelle, modérer ses désirs, s'élever au-des- 
sus des sens , au-dessus de la fortune , aunles- 
sus de soi-»même , quelle hauteur de courage ! 
quelle étonnante magnanimité ! et <|ue peut 
donc faire l'homme de plus grand sur la terre? 
Humilier sa raison sous le joug de la foi. Ouit 
mes Frères, le sacrifice de l'esprit est de tous 
le plus généreux et le plus héroïque. Le sacri- 
fice du cœur renferme un certain caractère de 
noblesse qui soutient notre fragilité : il est beau, 
il est grand d'imposer un frein à sa cupidité , 
de se mettre au-dessus d'une offense , d'étouf-^ 
fer un ressentiment : on se relâche aisément du 
plaisir de satisfaire ses passions , par la gloire 
de les dompter : ce puissant aiguillon prête à 
l'ame une force et une vigueur étrangères. Le 
sacrifice de l'esprit privé de ce mobile ne ré- 
veille point nos forces , n'aide point notre foi- 
blesse , et tout y désespère notre vanité. L'un 
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n'a rien en apparence qui ne m'abaisse et m'hu- 
milie , et l'autre rien qui ne m'honore à mes 
propres yeux ; celui-ci me concilie l'amour, la 
confiance et la vénération des hommes , et ce- 
lui-là n'a que Dieu seul pour témoin 2 le pre- 
mier me distingue glorieusement du vulgaire ; 
le second me met à son niveau et me confond 
avec lui. Dans le sacrifice du cœur se trouve un 
certain goût sensible qui souvent est l'eflFet d'un 
heureux naturel ; la vertu a je ne sais quel at- 
trait invincible qui nous subjugue : elle est si 
consolante et si aimable, qu'on se sent entraîné 
vers elle sans effort. Dans le sacrifice de l'es- 
prit, je ne vois point d'appui sensible 2 le goût, 
le caractère, le tempérament n'y ont aucune 
part: rien ici qui me pique et m'intéresse. Pai 
le sacrifice du cœur, je n'offre souvent à Dieu 
que des ennuis, des remords et des larmes, comn 
pagnes inséparables de mes passions; je renonce 
à des plaisirs qui sont toujours les ennemis de 
mon repos ; et par celui de l'esprit je n'immole 
que des douceurs; je mortifie, j'accable l'amouiw 
propre, ce sentiment vif et précieux, qui est, 
pour ainsi parler, l'ame de mon ame. Des phi- 
losophes 1 païens ont fait le sacrifice de leur 
cœur; aucun n'a fait celui de son esprit ; l'un 
est toujours et nécessairement l'ouvrage de la 
grâce, et l'autre n'est souvent que l'effet de la 
nature. Enfin , les hommes peuvent ^^iger de 
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nous le sacrifice du cœur; il est des privations 
que nous devons à rintérêt de la société, au 
bien de la patrie; mais telle est la grandeur du 
sacrifice de Tesprit , que DieU seul peut l'exiger. 
Disoûs-le hardiment , mes Frères ; s'il y a sur 
la terre un objet capable d'étonner les anges et 
de ravir le ciel, c'est le spectacle que leur offre, 
par sa soumission , le disciple de la^f oi ; et si 
cela est vrai à l'égard de ceux qui n'ont que 
des lumières ordinaires , quel prix et quel mé- 
rite ne donnent pas à leur sacrifice ces génies 
privilégiés qui semblent avoir franchi leurs 
propres limites! Ainsi, quand je considère Au- 
gustin , ce génie vaste et puissant, entraîné par 
la douceur de ses hautes spéculations, trans- 
porté par l'amour du vrai, s'élever au-dessus 
de lui-même, briser les liens qui le compri- 
ment y planer sur l'univers, s'élancer dans une 
région supérieure à la nôtre , porter la sainte , 
la rapide audace de ses regards jusqu'au trône 
de l'Éternel , pom- y contempler la vérité dans 
la vérité même ; lorsque je vois ensuite cet aigle 
hardi s'arrêter dans la majesté de son vol, sus- 
pendre ses sublimes élans , s'abattre par respect 
dès que la foi lui oppose le plus léger nuage , 
s'anéantir devant l'incompréhensible térité, 
adorer en silence , et revenir avec le commun 
des fidèles dans les humiliations et le néant de 
là terre, je ne puis alors que m'écrier avec 
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transport : Mon Dieu, que l'hommcf est grand, 
quand il l'est par la foi ! qu'il sort rempli de 
gloire et de majesté du milieu de ces ombres 
sacrées ! et combien sera riche cette couronne 
que vous réservez , grand Dieu ! à un si prodi- 
gieux héroïsme ! 

O hommes, reconnoissez ici l'injustice de vos 
murmures. Les obscurités de votre foi, bien 
loin d'en être le scandale , en sont l'ornement 
et la gloire ; bien loin de ternir son éclat, elles 
l'embellissent et le décorent : ce sont les ténè- 
bres d'une nuit pure et tranquille, qui offrent 
aux yeux étonnés des beautés plus majestueuses 
que le soleil dans son lùidi. Oui , elle auroit 
moins de charmes , si elle avoit moins de nua- 
ges : plus elle est obscure, plus elle m'attache; 
plus elle humilie mon esprit, plus elle intéresse 
mon cœur. Quand même ces ténèbres ne se- 
roient pas nécessaires, elles me sont trop utiles 
pour en faire le sujet de mes plaintes. Mais 
quoi! toujours parler de ténèbres ! la foi est-elle 
donc un chaos , un abîme , une nuit éternelle^ 
où la raison dégradée, privée de ses droits, 
sans soutien, sans flambeau, languit tristement 
sous des fers qui la déshonorent? Loin de nous 
une pareille idée ; le nuage auguste qui l'en- 
veloppe ne cache point les doux rayons de la 
vérité : notre raison y trouve encore plus de 
lumières qui la consolent que de ténèbres qui 
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rbumilient. Mais je tombe, sans m'en aper- 
cevoir, dans la seccmde parue de mon discours, 
où je dois faire briller à vos yeux les lumières 
de la foi. 

SECONDE PARTIE. 

Non , quoi qu'en dise l'impie , le chre'tien ne 
croit point en aveugle ; il n'est ni l'esdayje des 
préjugés, ni le jouet de l'illusion, ni la dupe 
de ceux qui l'instruisent : et nous avouons ici , 
avec un noble orgueil, que, si le fidèle se 
laissoit conduire aveuglément par l'inspiration 
d'autrui, il ne seroit qu'un écho stupide et 
vain ; sa conviction ne seroit plus une con- 
viction , msds une servitude humiliante et le 
triomphe de l'incrédulité. 

Apprenez donc ici, mes Frères, à tous ho- 
norer du joug précieux que vous impose votre 
foi : elle n'est point évidente, mais elle est cer- 
taine ; elle veut des esclaves , il est vrai , mais 
elle ne les asservit que par les liens honora* 
blés de la persuasion. Yous êtes des enfans 
soumis, mais prudens; humbles, mais éclai- 
rés ; fidèles , mab instruits ; dociles , mais rai- 
sonnables. La lumière brille dans les ténèbres ; 
elle se découvre à vos yeux dans l'examen des 
motifs de crédibilité , dans l'autorité respecta- 
ble émanée du ciel même, qui éclaircit vos 
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doutes, prévient vos erreurs j fixe vos incerti- 
tudes ; dans la force de la vérité qui pénètre 
un cœur sincère, et ne se montre nulle part 
d'une manière plus sensible, que dans la foi 
chrétienne ; et lux in tenebris lucet (i). 

Si quelqu'un veut faire la volonté de mon Père, 
dit Jésus-Christ (2), il examinera ma doctrine, 
et il verra si elle vient de Dieu, ou si je parle de 
moi'^m^me. Il examinera, remarquez bien eeci^ 
mes Frères ; et vous , impies , qui souriez dé- 
daigneusement à notre crédulité, connoissez 
enfin ce que nous sommes : il examinera ma 
doctrine, cognoscet de docfrina. Bien différente 
de l'erreur, elle ne redoute point le grand jour, 
et je ne viens point en imposer à l'univers. S'il 
est de ma grandeur d'abaisser cette raison su- 
perbe qui s'élève contre ma science , il est aussi 
de ma bonté de la soutenir et de la vaincre par 
l'ascendant des témoignages. Croyez-m'en sur 
ma parole, mortels, vous le devez à mon au- 
torité; mais examinez si j'ai parlé , vous vous 
le devez à vous-mêmes. Respectez la profon- 
deur de mes desseins, l'intérêt de ma gloire 
l'exige ; mais instruisez-vous des titres de ma 
mission et des merveilles opérées par mon mi- 
nistère, l'intérêt de ma religion le demande: 

(1) JoAn. I, 5. 
{i)Ibid. m, 17. 
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elle perd infiniment à n'être point connue , et 
n'est jamais plus grande , plus belle ni plus ai- 
mable , que lorsqu'elle est approfondie. 

Enhardi par cette invitation, le fidèle se rend 
raison de sa foi; il interroge tous les temps, 
entre en commerce avec tous les lieux , rappro- 
che le passé du présent, fait parler les évène- 
mens , surmonte l'évidence spéculative par l'é- 
vidence morale. Les preuves s'accumulent , les 
faits se pressent sous ses yeux. Tout le frappe ; 
les^monumens l'instruisent, les sens viennent 
au secours de sa raison; une nuée de témoins, 
une foule de prodiges déposent en faveur de 
sa foi. La voix majestueuse de tous les siècles, 
celle de tous les grands hommes qui l'ont pré- 
cédé se fait entendre : Nous avons pensé comme 
vous , s'écrient-ils ; vous êtes notre héritier, 
vous jouissez de nos lumières, vous possédez 
tous nos trésors. De nouvelles scènes s'offrent 
à ses regards surpris : les livres saints sont ou- 
verts ; il y voit l'origine de sa religion , dont 
les fondemens ont été posés avec ceux de l'uni- 
vers ; Jles révolutions de^ empires servant aveu- 
glément ses desseins et ses vues; les conqué- 
rans[ et les héros , pai- leurs conquêtes ou par 
leurs chutes ,'^prépaiant, sans le savoir, son élé- 
vation et sa gloire; le dépôt sacré de la vérité 
surnageant sans cesse à travers le torrent im- 
mense des erreurs humaines. Il y voit ce ta^ 
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bleau majestueux que forme le rapport des deux 
alliances; la première toute en pi^messes, la 
seconde tpute en réalite' ; l'une qui prépare , 
l'autre qui accomplit. Il y voit tout cet appa^ 
reil imposant de l'ancienne loi , annonçant à la 
terre le plus grand des évènemens, la venue du 
Sauveur du monde; le Messie remplissant enfin 
l'attente des nations ; son Evangile annoncé , 
ses progrès rapides, les. changemens merveil- 
leux qu'il opère, l'idole de la superstition ré- 
duite en poudre, la vérité répandant partout 
les rayons de sa vive lumière, la face de la terre 
renouvelée , les mœurs épurées , Dieu adoré en 
esprit et en vérité, trois cents ans de persécu- 
tions et de triomphes, l'opprobre de la croix 
triomphant de l'univers : à ce spectacle , l'ad- 
miration, l'amour, le^respect, l'attendrissement 
et la joie se succèdent tour à tour dans son ame ; 
cette éclatante perspective répand sur sa reli- 
gion et sur sa foi une magnificence, une ponv- 
pe, un torrent de lumières qui le subjuguent, 
l'entraînent et le transportent; et lux in tenebris 
lucet. 

Aux lumières de l'examen s'unissent celles 
de l'autorité. Les premières, je l'avoue, ne sont 
point faites poui* la multitude; grossière, inha- 
bile aux travaux de l'esprit , toute occupée de 
ses besmnsy elle ne sauroit se dévouer à des 
recherches auxquelles se refusent son loisir et 
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ses forces. Une voie plus abrégée et plus sim- 
ple vient s'offrir à sa foiblesse , suppléer à son 
ignorance , placer, malgré ses ténèbres , la rai- 
son à côté de sa docilité; de sorte que, mar- 
chant toujours sur les routes obscures de la 
foi, sa foi marche toujours néanmoins à la clarté 
de la lumière. 

Enfin , le moment est arrivé. Le Sauveur des 
hommes a rempli sa mission , ses desseins sont 
accomplis ; il est temps qu'il retourne vers ce- 
lui qui l'avoit envoyé. O terre malheureuse, 
verse des larmes sur ton sort! Privée de ce di- 
vin soleil, te voilà donc plongée pour jamais 
dans le chaos de Tincertitude. Suspendons nos 
alarmes , Messieurs ; tout est prévu. Il a tout 
disposé pour l'instruction comme pour le bon- 
heur du monde : les coopérateurs de son zèle 
sont assemblés , et c'est en leur présence qu'il 
me semble le voir s'adresser au genre humai n, 
et lui tenir ce langage : 

Jusques ici , ô mortels, vous avez été le jouet 
de la superstition et de l'erreur; contemplez, 
si vous le pouvez sans rougir, l'état de l'uni- 
vets. Où est la vérité, quel est son asile , quel 
en est l'interprète , quelle autorité vous y sou- 
mer, à quels traits la reconnoissez-vous? Voyez- 
la errante de ville en ville , tristement enchaî- 
née au char de l'opinion ; suivez cette longue 
chaîne d'absurdités , que fhomme traîne bon- 
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teusement après lui depuis la corruption de sa 
nature ; voyez-le s'abîmer dans l'immense chaos 
de ses ide'es , rouler d'e'cueils en e'cueils , et s'a- 
giter Tainement dans un mensonge inépuisa- 
ble , sans règle, sans principes, sans plan de doc- 
trine , sans système , sans autorite' , sans objet , 
étourdi plutôt qu'éclairé par les clameurs fri- 
voles des faux sages. Voyez ces prétendus asiles 
de la vérité, séjours fastueux de l'ignorance et 
du doute ; quelle lumière ont répandue sur vous 
ces orgueilleux sophistes qui les ont élevés? en 
trouvez-vous un seul , je ne dis pas qui ait dis- 
sipé ses ténèbres , mais qui du moins , par un 
effort sublime , ait pu lui arracher un coin de 
son bandeau? Voyez ces temples, ces profanes 
autels consacrés à d^s divinités infâmes et ri- 
dicules , qui insultent publiquement à la pu- 
deur et au bon sens de l'univers : voilà les fastes 
de la raison humaine , et l'affreux résultat de 
trente siècles de philosophie et de disputes. 
Enfin , la vérité va trouver un point fixe. Mor- 
tels , ouvrez les yeux ; cette lumière des nations, 
si long-temps et si pompeusement annoncée, 
va luire sur vos têtes ; elle a déjà paru en ma 
personne ; mais , obligé de quitter la terre , je 
ne puis l'éclairer que par le ministère de mes 
représentans. Les voilà donc, ces hommes tout 
divins, chargés de cette noble entreprise; oui, 
quoique vos semblables, ils seront vos maîtres. 
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Instruits de mes volontés, remplis de mon es- 
prit , ne craignez rien pour leur doctrine ; elle 
sera toujours invariable, comme la vérité dont 
je les établis dépositaires. Les colonnes de l'u- 
nivers s'ébranleront plutôt qu'ils ne chancelle- 
ront dans leur foi : ils sont mortels, il est vrai, 
mais leur enseignement n'en sera pa^ moins 
durable. Une chaîne non interrompue de suc- 
cesseurs remplis du même esprit y revêtus du 
même caractère, le perpétuera d'âge en âge, 
et formera ainsi dans tous les temps un tribur 
nal auguste, où la vérité viendra plaider ses 
droits, discuter ses intérêts, affermir son em- 
pire, se venger des outrages de la raison ou 
prévenir son audace, se purifier de l'alliage des 
passions ou se prémunir contre leurs atteintes; 
un tribunal vénérable, où le fidèle trouvera 
toujours une règle vivante, un préservatif . con- 
tre la séduction, un remède contre son incon- 
stance, un trésor inépuisable de lumières. 

Je vous le demande , Messieurs , Bien , dans 
le plan d'une religion, pouvoir- il faire plus 
pour l'houMue? pouvoit-il nous donner ici-^bas 
une autorité plus respectable? pouvoit-il choi- 
sir un moyen plus simple, plus court, plus ai- 
sé, plus proportionné à la foiblesse humaine? 
Sans lui, notre raison n'éclaire pas,. elle aveu- 
gle ; elle ne connoit pas , elle 4oûte ; elle n'^éta- 
blitpa», elle détruit^ elle ne marche pas, elle 
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tâtonne; elle ne fixe pas, elle agite; elle n'en- 
seigne pas , elle embarrasse ; elle n'agit pas , elle 
attend : avec lui tout est lumière et certitude; 
sans lui tout me trouble et m*agite, avec lui 
tout me console' et me rassure. Qui conservera 
le dépôt des vérités saintes? quel sera le garant 
de son intégrité ? quelle autorité le mettra dans 
nos mains, en sera l'interprète? qui lui don- 
nera cette ame et cette activité qu'il n'a point 
par lui-même? l'Eglise. Qui r^andra sur ses 
obscurités le jour et la lumière? qui le sous- 
traira aux injures du temps, aux atteintes de 
l'hérésie, aux abus inévitables des décisions 
arbitraires , des vues personnelles ,.des intérêts 
particuliers? l'Eglise. Qui me découvrira les 
artifices de l'erreur, les souplesses des faux 
prophètes? qui ôtera le masque à l'imposture 
enveloppée des dehoi's de la saine doctrine? 
l'Eglise. Qui fixera mes doutes parmi ce choc 
d'opinions qui partagent les hommes ? quel sera 
mon flambeau dans la recherche de ces vérités 
épineuses où la raison elle-même demeure 
muette? l'Eglise. Qui me fera discenier le sen- 
timent particulier d'avec la foi universelle , la 
vérité de tous les siècles d'avec l'opinion du 
moment; ces principes antiques, respectés dans 
tous les temps , d'avec les lueurs passagères 
d'une raison présomptueuse? l'Eglise. Qui di- 
rigera les lumières de l'esprit humain, en tem- 



193 SUR LA FOI. 

pérera les écarts? qui le tiendra en équilibre 
entre l'obéissance 4ue à la raison seule , et Ta- 
veugle docilité ; entre ses droits et ses bornes , 
ses entraves et sa liberté? qui lui fera distin- 
guer ce point délicat et fragile où le raisonne- 
ment finit et où la foi commence , ces limites 
imperceptibles qui séparent le désir de s'in- 
struire d'avec l'orgueil de tout sonder, le pou- 
voir de peser les motifs de crédibilité d'avec la 
présomption de creuser les mystères, l'empres- 
sement louable de motiver sa soumission d'avec 
le plaisir malin de contenter sa vanité? l'Église. 
Ainsi , conduit par cette autorité , le fidèle ne 
marche plus à la lueur incertaine du doute, 
il n'erre plus à l'aventure; il est déterminé à 
l'instant , il n'a plus rien à chercher , il trouve 
tout dans l'Eglise. Sans aucun circuit de rai- 
sonnement, il est conduit, dès le premier pas, 
à la connoissance de JU vérité \ et Ujlx in tenebris 
lucet. 

Ce n'est pas tout , Messieurs , et notre foi va 
se montrer sous un jour plus touchant. Un nou- 
veau trait de lumière , plus brillant encore et 
plus pur, s'offre ici pour l'embellir : la force de 
la vérité, qui pénètre invinciblement un cœur 
sincère, et ne se montre nulle part d'une mar- 
nière plus sensible que dans la foi chrétienne ; 
et lux in tenehris lucet. 

Non, ce n'est point ici une vaine déclama* 
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lion de renthousiasme , rien n'est plus puis- 
sant ^e la yéiité. Semblable à Dieu en qui 
elle réside, sa voix formidable et terrible a 
opéré, dans tous les temps, les plus grandes 
merveilles. C'est la force de la vérité qui triom- 
pha de Paul persécuteur, terrassa cet esprit 
superbe, et l'aveugla pour l'éclairer; c'est la 
force de la vérité qui vint lioiiiKlei' Au|fiBtin 
au milieu de ses joies insensées , se Bt jour à 
travers mille passions et mille obstacles, et l'ai- 
racha, malgré ses résistances ^ des bra* ûe la 
volupté; c'est la force de la vente qui a fait et 
qui fera, dans tous les temps, le désespoir de 
l'incrédule. Toujours souveraine, toujours re^ 
doutable , elle le presse , le poursuit sans relâ- 
che : il a beau l'éviter, la fiiir, il retrouve par- 
tout son image importune. C'est un vautour 
cruel qui le déchire, c'est un fantôme mena- 
çant, dont la vue terrible l'obsède et l'effraie 
sans cesse. Sans autres armes que sa vive lu- 
mière, elle le livre à la honte, aux regrets et 
aux remords ; le rend du moins malheureux , 
ne pouvant le rendre fidèle, et triomphe ainsi 
de son incrédulité par son incrédulité même. 
Enfin , c^est la force de la vérité qui soumet le 
fidèle, le soutient dans sa foi, et lui arrache 
ses hommages par une impulsion mille fois 
plus puissante que tous les raîsonnemens bu-- 
'mains. Je m'ex|>liqu« : 
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IL est dans notre religion un certain carac- 
tère de grandeur , qui, sans beaucoup de ré- 
flexion, nous frappe et nous entraîne. Les vé- 
rités qu'elle nous offre sont ^i touchantes et si 
affectueuses, qu'elles semblent n'avoir besoin 
d'autre interprète que la Tertn. Je ne jwtrle 
point ici de ses prodiges, de ses prophéties et 
de ses triomphes; ce ne sont là, pour ainsi 
dire, que les dehors du christianisme. Toute 
sa beauté est au-dedans, dit le prophète; c'est 
là qu'il faut considérer la religion autant que 
dans ses preuves; c'est dans sa morale autant 
que dans ses prodiges, dans ses bienfaits au- 
tant que dans ses victoires. Les consolations 
qu'elle nous procure , les remèdes qu'elle nous 
ofrt«, nos ùiaux qu'elle soulage, nos besoins 
qu'elle satisfait, nos désirs qu'elle remplit, no- 
tre repos qu'elle assure , nos espérances qu'elle 
agrandit, notre infirmité qu'elle soutient, voilà, 
mes Frères , les plus beaux titres de notre foi , 
et la base inaltérable de ses véritables lumiè- 
res. Envisagée sons ces nobles rapports, qu'il 
en coûte peu de s'y soumettre! la soumission 
alors n'est presque plus un sacrifice. Il semble 
qu'en pbëiisant à ses oracles, nous n'obéissions 
qu'à'Tiouâ^ mêmes. Elle n'arrache point notre 
consentement, elle l'obtient; elle ne le captive 
pas, elle le gagne. Alors l'amour se réveille, 
les sentimens s'enflamment , le coeur est en- 
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chaîné , l'çime entière se repose en elle avec do- 
lices , tout lliomm© se penche vers elle comme 
par un instinct x^m prévient tout raisonne- 
ment. On n'est peut-être pas convaincu, mais 
on est persuadé. La hauteur de ses mystères 
nous étonne, mais leurs charmes nous entrai-^ 
nent : on ne les comprend pas, mais on les 
sent. C'est le cœur qui éclaire l'esprit ; c'est la 
vertu qui soutient la raison alarmée; c'est l'a- 
mour qui anime la foi , c'est lui qui nous en*- 
gage à nous soumettre ; en un mot , c'est l'at- 
trait qui suppléç à l'examen, l'onction à la 
capacité , le penchant à la discussion , le senti- 
ment à Tévidence.' 

En voulez-vous un exemple? il m'a toujours 
frappé, et malheur à celui qui n'en sent pas 
toute la force! Lorsqu'un chrétien agité par 
des doutes qu'il «cherche à dissiper de honne 
foi , mais accablé dans cet état sous le poids de 
l'infortune , aux prises avec la douleur , trahi , 
persécuté par l'envie , sans appui , sans conso- 
lation, sans ressource, va se jeter au pied de 
la croix; lorsqu'il contemple ce bois vénérable, 
qu'il le* serre dans ses bras , le baise tendre- 
ment, l'arrose de ses larmes; qu'il considère 
son Sauveur victime des péchés du monde, hu- 
milié, couvert de plaies, expirant au milieu 
des opprobres; pensez-vous, mes Frères, que 
dans ce doux moment où ce grand objet l'oc- 
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cupe , le remplit et le console , où son cœur se 
dilate , où son ame s'épanche , où- les pleurs 
d'un amour tendre coulent en abondance, où 
le spectacle d'un Dieu mourant l'élève au-des- 
sus de lui-même, et répand sur ses maux un 
baume salutaire ; pensez-vous qu'alors il ait 
beaucoup de peine à croire ce mystère; qu'il 
cherche à raisonner, qu'il hésite, qu'il doute, 
qu'il en discute froidement l'existence? Ah, 
Messieurs , que notre foi est lumineuse ! que 
l'on voit clair, quand le cœur parle, et^u'il 
s'exprime par les accens d'une joie pure! Pau- 
vre raison, pauvre philosophie, que tu nous 
parois alors froide et stérile ! et que pourroient 
tes vains obstacles, tes murmures contre les 
transports d'une ame attendrie? Qui a bien senti 
Jésus-Christ, l'a toujours bien compris. 

Et voilà. Messieurs, ce que j'ai appelé la 
force de la vérité, ce sentiment lumineux, qui 
pénètre le disciple de la foi , et lui fait aimer à 
croire ce qu'il ne comprend pas. La raison fait 
le philosophe , le cœur fait le chrétien : c'est 
par le cœur qu'il est fidèle, a dit saint Paul; 
corde creditur (i). C'est là qu'il puise ses motifs, 
c'est par là surtout qu'il se détermine ; et en 
effet , le cœur a ses raisons aussi bien que l'es- 
prit , avec cette différence, que les lumières du 

(i) Rom, X, lo. 
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premier ont plus d'éclat et d'énergie que celles 
du second. Les unes sont incertaines comme le 
préjii^é, flottantes comme l'opinion; les au- 
tres, appuyées sur le sens intime, sont inva- 
riables comme lui. Les lumières de l'esprit 
s'altèrent par les doutes , se corrompent par les 
sophismes , tandis que tous les traits de l'impie 
vont s'émousser contre les lumières du cœur. 
Celles-ci se font sentir au commun des fidèles ; 
celles-là ont peu d'empire sur le vulgaire. Les 
lumières de l'esprit ne s'acquièrent que par un 
travail opiniâtre, les lumières du cœur parois- 
sent dédaigner le secours de la raison. Les unes 
donnent à la vérité toute l'onction de la vertu, 
les autres ne forment que de pénibles disserta- 
teurs et de froids moralistes. Celles-ci ne sont, 
pour ainsi dire, que les conseillers de l'homme, 
celles-là sont comme le poids qui l'entraîne. 
Enfin, les lumières de l'esprit nous aveuglent 
quelquefois, nous abusent souvent, nous en- 
flent toujours; les lumières du cœur ne sont 
que l'expression pure et simple de la vérité. 
Soyez sincères , faites taire vos passions , ren^ 
trez en vous-mêmes, elle se montrera bientôt: 
un cœur pur est son premier organe. Discou- 
reurs étemels , philosophes laborieux , nous 
faisons de la vérité une science abstraite ; et la 
vérité n'est qu'un sentiment , comme la vertu : 
nous la cherchons toujours loin de nous, et 
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c'est dans le cœur qu'elle règne. C'est là que, 
loin des bruyans sophismes et des recherches 
inquiètes de Pesprit, elle a ûxé soh paisible 
séjour. Plus on veut raisonner, moins cm la 
trouve : une ame innocente et docile entend 
d'abord -sa voix; l'amour seul l'invite à se dé- 
couvrir. C'est par cette voix, si facile et si douce, 
qu'elle se fait }our dans le cœur du fidèle , et 
qu'elle y dissipe, par une force irrésistible, le 
pouvoir des préjugés , les obstacles de l'incré- 
dulité , les dangers de l'ignorance , les ténèbres 
de la raison, les doutes de l'orgueil; et lux in 
tenebris liu^t. 

Lumières d'examen , lumières d'autorité , lu- 
mières de sentiment , en faut-il davantfi^e pour 
laisser à notre soumission tous les honneurs 
d'un culte raisonnable? Peut-être qu'elles n'ap- 
paisent point, encore les murmures de l'impie , 
et ne satisfont pas entièrement les vœux de son 
orgueil; mais qu'il faut être injuste po^r ne 
point reconnoître que notre état , notre infir- 
mité , nos besoins actuels , ne comportent pas 
de plus grandes lumières ! Elles sont imparfai- 
tes, il est vrai ; mais vouloir qu'elles ne le soient 
point, n'est-ce pas exiger ici-bas de nouveaux 
cieux et une nouvelle terre, un nouveau inonde, 
une nouvelle société? n'est-ce pas renverser 
l'arrangement des choses, confondre l'économie 
du temps avec celle de l'éternité? Elles sont 
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imparfeilji^; cmi , meg Fièi>es , pcmr voir et tiM 
pour croire, pour comprencbe avec évidence et 
non pour se souinettre avec sag^se. Elles sont 
imparfaites, je ravouc; mai* le chaos, Tabîme 
affreux de rîHipie'té offre-^-41 à l'esprit plus de 
ressources? Elles sont imparfaites , sans doute; 
et pourquoi ne le seix>ient*eHes pas ? nous ne 
sommes encore que des êtres ébauchés ; la foi- 
blesse de notre esprit, la sphère étroite de notre 
cœur, les misères qui nous affligent, les hrrmes 
qui coulent de nos yeux , tout nous rend raison 
ici-bas de l'imperfection de nos lumières. Elles 
sont imparfaites, mais c'est par Va même qu'eiles 
me sont chères : voilà ce qui me rend la mort 
si consolante et si douce, l'espérance d'un dé- 
veloppement de mon être dans un nouvel ordve 
de chose. Post tenebras spero laeem (i), puis-ja 
m'écrier avec transport. Oui , la terre n'est potir 
moi qu'un séjour ténébreux où tout me rappelle 
mon humiliation et ma foiblesse ; je languis iei* 
bas dans un état d'assoupissement et de som» 
meil , et nK>n ame , enveloppée dans la boue 
des «sens , vit «ans fonction , sans mouvement , 
du moins, qui soit digne d'elle ; vcms un jour, 
un jour viendra, où, dégagée de ses tristes fers, 
elle jouira sans obttacle de ses plus nobles fa-< 
cultes, et déploîra toute son énergie: encore 

(l) Job. XVII, 12. 
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un moment , et la mort va m'<Mivnr un nouvel 
univers ! O aurpriie , ô volupté suprême , ô ré- 
veil plein de charmes ! lorsqu'au sortir de la 
nuit du temps et des ombres de la vie , trans- 
porté tout à coup dans cette région lumineuse, 
la vraie patrie des intelligences, où la seule 
raison aura droit dé parler et d'entendre, où 
l'éclatante vérité échauflfera, remplira mon es- 
prit de sa charité sublime! O mort, si redoutée 
des sens , h^te^toi de venir; ah ! ce n'est qu'en 
mourant, que je commencerai à vivre ; post te- 
nebras spero lucem» Bandeau précieux de la foi, 
qu'il est doux de vous porter en cette vie ! et 
sans vous, en effet, qu'auroit la mort de dési- 
rable? Hélas! pourquoi mourir, si ce monde 
étoit le règne de la vérité et le séjour de l'évi- 
dence? qu'auroit alors le ciel de plus que la 
terre , pour remplir nos désirs ? et qu'il seroit 
désespérant de changer avec effroi de demeure, 
sans pouvoir se flatter de la douce espérance 
d'y acquérir de nouvelles lumières ! 

En attendant, mes Frères, connoissez tout 
le prix de celles dont vous jouissez par la foi ; 
bien loin de vous croire de vils esclaves, asservis 
par une aveugle crédulité, regardez-vous comme 
les enfans de la lumière, ut filii lucis (i). Les 
entraves de votre foi ne sont point des chaînes. 

(i)Ephes. T, 28. 
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qui VOUS lient, mais plutôt des ailes qui vous 
élèvent jusqu'aux cieux. Ce n'est point être li- 
bre, que d'avoir, comme l'impie, le triste pou- 
voir tie s'égarer 5 n'obéir qu'aux oracles de la 
Divinité, c'est la vraie liberté de la raison: j'ose 
donc ici la réclamer hautement pour l'honneur 
de ma foi. C'est la raison qui me conduit à la 
soumission; c'est la raison qui m'apprend à 
savoir ignorer ce qu'on ne peut connoître : plus 
on a de lumières , plus on est soumis ; l'orgueil 
est le vice de l'ignorance. C'est la raison qui me 
dit que ce présent auguste n'a point été donné 
à quelques hommes vains à l'exclusion de tous 
les autres , et que l'univers n'a pas rêvé pen- 
dant dix-huit siècles. C'est la raison qui me fait 
sentir que, la soumettre, ce n'est point la com- 
battre, l'humilier ce n'est point l'avilir, la fixer 
ce n'est point la détruire. C'est la raison qui 
me fait comprendre que , si le jeu le plus léger 
de la nature déconcerte toutes nos idées, les 
grands objets de la foi peuvent donc aussi nous 
confondre. C'est la raison qui me persi»de que, 
puisque l'impiété n'a' rien dans le fond qui sa- 
tisfasse pleinement, il vaut bien mieux se sou- 
mettre à des .mystères incompréhensibles qu'à 
d'incompréhensibles erreurs. C'est la raison qui 
me crie à haute voix que , Dieu nous ayant fait 
connoître tout ce qu'il faut pour nous conduire,, 
pour l'aimer et l'adorer, il est absurde de vou— 
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loir aller plus loin, parce cpie le reste n'est pas 
fait pour nous. C'est la raison qui me découvre 
que , quand Dieu ^arle , le plus grand de tous 
les mystères est notre rébellion et notre orgueil. 
Enfin, c'est la raison qui m'invite à me sou- 
mettre à une foi qui fait ma consolation en cette 
vie et mon bonheur dans l'autre. 
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SERMON 



LE JUGEMENT DERNIER. 



EaaltabUur Dominua ewercituum in judicio, et Deus 
sanctus sanctificdbUur in jusiitia. 

Le Seigneur des armées sera eialté dans son jugement , et 
le Dieu de sainteté sera justifié dans sa justice. ISiïE^ Y, l6. 

V^UE lesf cieux soient attentifs, que la terre, 
interdite et muette , prête l'oreille à mes pa- 
roles , disoit autrefois le législateur des Juifs , 
exposant à ce peuple rebelle les châtim^ns dont 
il étoit menacé. Ce langage nous annonce sans 
doute un homme pénétré des jugemens du Dieu 
dont il étoit le fidèle interprète. Il voudroit, 
s'il étoit possible, intéresser l'univers, et animer 
tous les êtres, pour partager avec eux le far- 
deau qui l'accable; il cherche partout des confi- 
dens à ses peines, ou des témoins à sa douleur* 
Qu'eût- il d<mc dit cet homme inspiré, quelles 
expr'essions auroit-il employées, s'il eût été 
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chargé du même ministère que j'ai à remplir 
aujourd'hui? Comme lui, je n'ai point à vous 
annoncer des fléaux passagers et des calamités 
particulières, la perte des moissons, la stérilité 
des campagnes, vains objets auprès de la grande 
scène qui nous occupera dans ce discours : c'est 
la majesté du Fils de l'homme déployée dans 
tout son éclat, le fatal dénoûment de toutes les 
destinées , les tribus de la terre poussant des 
cris de désespoir, la chute du monde, la déso- 
lation de la nature entière, la fin du temps, le 
commencement de l'éternité ; en un mot, c'est 
le Dieu des armées exalté dans son jugement , 
et le Dieu de sainteté justifié dans sa justice; 
exaltabitur Dominus extrcituum injudicio, et Deus 
sanctus sanctificabitur in justitia. Je viens donc 
aujourd'hui, mes Frères, vous prêcher, pour 
ainsi dire , à la vue des ruines du monde ; je 
viens vous étaler le néant des choses humaines, 
et vous le faire reconnoître à la lueur mourante 
de l'univers embrasé. Ah ! que n'ai-je pu, grand 
Dieu ! tremper ma langue dans cette coupe re- 
doutable, dont la lie n'est jamais épuisée, pour 
dépeindre à mes auditeurs, avec l'éloquence 
du sentiment, l'image épouvantable de vos ju- 
gemens et de vos vengeances! Pour vous, chré- 
tiens, rentrez en vous -mêmes , pénétrez -vous 
d'une sainte terreur, fixez vos regards sur le 
triste tableau de vos ^arenœiM, figurez-Yous 
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que TOUS êtes assis sur les débris de tout ce 
qui vous environne, rendez -vous attentifs au 
fracas des élémens bouleversés, contemplez des 
yeux de la foi les objets effrayans que je vais 
exposer à vos yeux : il ne s'agit de rien moins 
que de vous faire admirer , dans le dernier deç 
jours, et le triomphe de la puissance de Dieu, 
et le triomphe de sa justice, ^(^e. Maria. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Dieu pourroit sans doute, à la fin des temps^ 
détruire l'univers d'une seule parole : il diroit, 
et tous les êtres rentreroient aussitôt dans le 
néant, avec la même promptitude qu'ils en sont 
sortis ; mais sa ptlissance ne se manifesteroit 
point alors d'une manière assez sensible. Il faut 
pour cela que l'univers s'éteigne conmie par 
degrés, qu'il contemple comme à loisir son pro- 
pre néant, et que le spectacle de sa destruction 
lui fasse reconnoitre le pouvoir du moteur su- 
prême qui lui donna l'existence. Oui , mes Frè- 
res , le dernier des jours sera le vrai triomphe 
de la puissance de Dieu, parce qu'il n'y aura 
plus alors de nuages qui l'obscurcissent, plus 
de pas3ions qui l'oubUent , plus- d'insensés qui 
la méconnoissent ; exaltabitur Dominus exerci-^ 
tuum injudUcio, 

Plus de nuages qui l'obscurcissent, * Mais. 
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quoi ! cette puissance souveraine est-elle donc 
invisible ici-bas? Les cieux et la terre la pu- 
blient de concert; le cours des astres la révèle 
à tout les yeux ; nous en portons en nous-mê- 
mes l'auguste empreinte. Tout m'en parle , en 
moi et hors de moi : je l'admire également dans 
l'insecte qui rampe et dans l'aigle qui plane au 
haut des cieux; dans le souffle léger qui agite 
l'herbe tendre , et dans ces noires tempêtes qui 
bouleversent le sein de l'Océan. Oui, grand 
Dieu , votre puissance est empreinte dans vos 
ouvrages avec des traits inelSaçables ; et voilà 
ce qui fera toujours le crime et l'opprobre de 
l'athée. 

n n'est pas moins vrai, cependant, que cette 
puissance né brille ici-bas qu'imparfaitement, 
et ne se montre qu'à travers des nuages. Dieu 
fait tout dans le monde , mais il opère ses plus 
beaux chefs-d'œuvre dans une nuit iihpéné- 
trable ; il est encore un Dieu caché : plus grand 
mille fois dans ce que nous ne voyons pas que 
dans ce qui frappe nos sens, il n'oflFre à notre 
admiration que les moindres de ses ouvrages. 
Que de miracles perdus , en quelque sorte , pour 
sa gloire ! A chaque instant l'univers est tiré 
du néant; le prodige de la création est sans 
cesse renouvelé; lanatare, qui travaille sans 
relâche sous les ordres de la Providence, se 
plaît à opérer dans le secret, et à piquer notre 
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curiosité pour, la tromper. Craignant, ce sen^ 
ble , de nous donner ici-bas un signe trop évi- 
dent de sa puissance , Dieu n'opère janaais que 
d'une nianière insensible et lente. D'ailleurs, 
il paroi t ne rien £aire ici-bas , parce qu'il fait 
tout dans une paix inaltérable. Tel est l'aveu- 
glement des hommes , que Dieu n'est grand , 
par rapport à eux , qu'autant qu'il frappe ou 
qu'il effraie. Jésus-Chris t- fait des prodiges de 
miséricorde et de IxMité , la Synagogue lui re- 
fuse des hommages ; à sa mort il bouleverse la 
nature , et le centenier reconnoît qu'il est Dieu. 
Maîtrisés par les sens , nous sentons mieux le 
pouvoir du créateur lorsqu'il lance le tonnerre , 
que lorsqu'il fertilise nos campagnes et dore 
nos moissons. Spectateurs tranquilles du cours 
réglé des astres, peu frappés d'une harmonie 
toujours constante et toujours uniforme , nous 
n'admirons que foiblementle bras puissant qui 
la conserve, et de si grands objets ne sont 
presque pour nous qu'un vain spectacle qui. 
nous amuse et nous distrait. 

n faut donc que , pour manifester pleine- 
ment sa puissance , Dieu montre à l'univers des 
scènes de terreur qui le fcappent et qui le ré- 
veillent; il faut que la désolation succède au 
repos, la tempête au calme, la confusion à l'or- 
dre, le choc des élémens au cours paisible de la 
nature; et, puisque nous ne sentons quefoible- 
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ment la puissance de Dieu, lorsqu'il l'exerce 
pour les hommes, il doit se réserver un jour 
où il l'exerce uniquement pour lui même. 

Quand sera donc ce grand jour? Souverain 
Maître de l'univers, ne vous montrerez-vous 
jamais tel que vous êtes, ne dissiperez-vous 
jamais les ombres qui vous couvrent? Juge su- 
prême de la terre, exaltez votre puissance, 
qu'elle paroisse sans nuages, qu'elle se montre 
dans tout son éclat; exaUare, qmjudicas ter-^ 
ram (i). 

Je me lèverai , répond le Seigneur , par son 
prophète Isaïe ; je signalerai cette puissance si 
long-temps obscurcie; j'arracherai ces voiles qui 
l'éclipsent; je sortirai de mon repos; j'ouvrirai 
enfin le sanctuaire inaccessible de ma gloire : 
encore un moment, le jour de mes vengeances 
approche, et ce jour est réservé pour mon triom- 
phe ; nunc consurgam , nunc excdtabor (2). 

Il est enfin arrivé ce moment. Déjà j'entends 
le son fatal de la trompette qui retentit au mi- 
lieu des airs ; il perce au fond des tombeaux , 
et vient rompre kur vaste silence ; ce silence, 
que tous les tonnerres n'avoient pu troubler, 
cesse à la voix du Tout-Puissant. Les os arides 
entendent sa parole. Tous les êtres foudroyés 

(1) Psal. icin, 2. 
(a) Isai. XXXIII, 10. 
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pat la mort se raniment. Les rois apprennent 
à obéir pour la première fois. La puissance 
suprême se fait sentir avec autant d'empire sous 
ces voûtes antiques où reposent les fondateurs 
des monarchies, que dans la tombe ignorée de 
rhumble berger; elle agite également Turne 
pompeuse du conquérant et la fosse obscure de 
l'esclave foulé aux pieds. Une longue chaîne 
de générations et de générations sort avec bruit 
du gouffre insatiable qui engloutissoit l'espèce 
humaine, sans jamais dire, C'est assez. G sur- 
prise ! ô réveil plein d'horreur ! quel change- 
ment ! quelle révolution ! Leur dépouillement 
universel les épouvante. Le prince cherche en 
vain ses courtisans; le héros, ses admirateurs; 
le guerrier , les régions qu'il ravagea ; le sa- 
vant , ses productions ; l'artiste , ses chefs- 
d'œuvre ; le voluptueux, ses jardins enchantés; 
la beauté profane , ses anciens adorateurs ; le 
riche, ses .domaines; le pauvre, sa cabane; le 
captif, ses chaînes; le maître, ses esclaves: 
leur vue, s'égare , leur esprit se confond : plus 
de vestiges de leurs habitations, plus de traces 
de leurs usages et de leurs mœurs. Le temps , 
dans sa marche impétueuse , ou plutôt la puis- 
sance de Dieu, qui se joue de tout ce qui passe, 
a tellement bouleversé la face de la terre , que 
toutes ces générations croient habiter un nouvel 
univers. Sorties tout à coup des ombres de la 
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mort et du néant dé leurs cendres , elles se de- 
mandent, dans le transport de leur surprise, 
quel est le bras puissant qui a pu vivifier ainsi 
la poussière? C'est le Seigneur, s'écrient-elles, 
c'est le juge suprême qui vient d'opérer cette 
merveille. Ms^tre absolu de la vie et de la 
mort y il ei^ dispose comme il lui plaît : à sa 
voix , tout se détruit et tout se vivifie : il peu- 
]^ les tombeaux et les dépouille à son gré: 
Dominus mortificat et viyificai, deducit ud inferos 
et reducit (i). 

C'est au milieu de cette horreur universelle, 
que le Tout -Puissant va se manifester. Mous 
allons l'admirer, non plus comme Moïse , dans 
une obscurité profonde ^ ou coratme Job, dans 
une nuée, ou comme Isaïe, couvert des ailes 
des Chérubins , ou comme Ézécliiel , dans un 
char étincelant : il paroît^ il s^avance mille fois 
plus terrible qu'il n'apparut aux patriarches et 
aux prophètes. Je le vois environné d'i^n tour- 
billon de flammes qui dardent une lumière plus 
affreuse que celle des éclairs. Accompagnée de 
la terreur, la mort le devance; sa voix per^ 
çante retentit jusqu'au fond des abîmes; les 
collines s'abaissent s<ms.ses pas, la tempête est 
son char, ses regards embrasent les monta»- 
gnes , les légions infernales sont enchaînées à 

(i)lRcg. H,6. 
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ses pieds ^ les anges mêmes, à son aspect, se- 
roient remplis d'effroi , si leur bonheur n'étoit 
pas inaltérable. Quel sera donc, mes Frères, 
notre saisissement à la vue de tout cet a|^reil 
de majesté' et de puissance ? Le peuple , dans le 
désert , appréhende d'approcher de Dieu , de 
peur de mourir. Les parens de Samson s'écrient : 
Nous mourrons, car nous avons vu le Sei- 
gneur. Jacob, après son admirable vision, s'é- 
crie épouvanté : Que ce lieu est terrible ! £zë^ 
chiel n'aperçoit qu'une légère image de la gloire 
du* Tout-Puissant , et aussitôt , pénétré d'une 
horreur religieuse , tout son sang se glace dans 
ses veines. Malheur à moi ! ajoute Isaïe , parce 
que j'ai vu le Seigneur. Quand je le considère, 
s'écrie Job , le trouble me saisit, et je crains 
qu'il ne m'accable sous le poids de sa grandeur. 
J'eus cette grande vision, dît Daniel, et mes 
forces m'abandonnèrent , mon visage fut tout 
changé, et je tombai en défaillance. Ah! mes 
Frères , si ces foibles emblèmes qu'empruntoit 
la Divinité pour se manifester aux hommes , 
faisoient sur leur esprit une impression si vive, 
que sera-ce, lorsqu'elle se montrera sans voiles 
et sans nuages, qu'elle révélera sa gloire, selon 
l'expression d 'Isaïe, et. n'exercera sa puissance 
que pour se rendre redoutable ! 

Elle ne s'étoit point assez manifestée , cette 
puissance , le jour de la création : ce grand ou- 

I. lO 
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vrage n'avQit e\x pour témom ^pe les anges^ 
L'homme, au sortir des mains de son auteur, 
avoit trouvé son séjour embelli; il n'avoit point 
ete' fra(]^ du spectacle d'un Dieu qui éclaire le 
cbaos et vivifie le néant : mais , s'il ne pat ad^ 
mirer un Dieu créant le monde , du moins il le 
verra quand il l'anéantira. Bientôt va s'opérer 
cette étrange révolution : déjà j'entends gronder 
la foudre; et ses longs retentissemens , portés 
au loin de montagne en montagne, m'annon- 
cent avec un fracas lugubre la chute du nwnde. 
Le trouble de la raison humaine précède celui 
de la nature; le choc des opinions, celui des 
élémens ; l'extinction de la foi , celle de l'uni- 
vers. La discorde, et tous les fantômes de sa 
suite , se déchaînent. La {terre s'ébranle , ses 
abîmes s'entr'ouvent, les pâles éclairs volent 
de toutes parts ; les montagnes s'engloutissent; 
les iles reculent et s'enfuient devant la colère 
du Seigneur ; tout n'est plus qu'un vaste océan, 
tout se confond , tous les fléaux se réunissent. 
Les deux se roulent comme un livre, dit l'E- 
criture ; les astres s'éteignent , les monumens 
fastueux s'écroulent, les 'superbes palais se ren- 
versent, les trônes s'enfoncent, les fastes des 
nations périssent, tout n'est plus qu'im mon- 
ceau de cendres Encore un prodige, grand 

Dieu! encore un effort de votre puissance, en- 
core un rjegard, et la nature entière va s'éclipse^: 
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comme une ombre. C'en est fait, mes Frères, 
il a juré la perte de tout ce qui existe. Vil jouet 
de mes mains, s'écrie-t^il, pe'rissables objets, 
qui violiez ma puissance en la manifestant, 
disparoissez. Il dit, et frappe de son souffle les 
décombres fumans de T univers; cette masse 
énorme, il la soutenoit encore de trois doigts, 
pour parler avec Isaie ; il les retire , et l'uni- 
vers s'abime sans retour. 

Il n'est donc plus , ce^ monde enchanteur, ce 
séjour de tant de délices, ce théâtre de tant de 
passions; il n'est plus. Le temps s'est éclipsé 
devant l'éternité , comme une goutte d'eau dis- 
paroît et s'abîme dans les gouffres de l'Océan. 
On ne compte plus les heures, on ne mesure 
plus la vie par les jours et par les années ; la 
durée n'a plus de parties qui se succèdent , on 
ne ; fixe plus les époques; le soleil ne ramène 
plus tour à tour les saisons, le sommeil et les 
plaisirs; maitenant rien ne change, lîen ne se 
renouvelle ; rieft n'est ancien , rien n'est nou- 
veau ; rien ne commence , rien ne finit; tout est 
constant , tout est immuable , un présent éter- 
nel embrasse et mesure tout ; on ne voit plus 
que Dieu ; et les passions humaines , qui nous 
le font oublier sur la terre , se sont évanouies 
avec les vains objets qui les faisoient naître. 

Qu'est en effet notre vie, qu'un long oubli de 
la puissance de Dieu? C'est cette puissance in- 
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YÎncible qni enchaîne et qui dirige tous les 
ëyènemens; e'est elle qui fonde ou détruit les 
empires, établit ou r^iverse les trônes; c'est elle 
qui fait régner les rois, qui forme leurs projets 
ou les dissipe, répand dans leurs conseils ou 
l'esprit de sagesse ou l'esprit de rertige, maîtrise 
leurs bras et leur cœur, et les conduit , Jât le 
Sage, comme le cours des eaux. C'est elle, dit Isaïe, 
qui fait marcher la terreur devant les concpié- 
rans, ou la victoire à leur suite. Cependant nous 
la perdons de vue parmi toutes ces révolutions 
qui sont son propre ouvrage. Aux yeux de no- 
tre chair, c'est le monarque qui règne, c'est le 
politique qui dispose, c'est le héros qui triom- 
phe , c'est le conquérant qui renverse. Dieu est 
ainsi toujours loin^e nous. Toutes les créatures 
dont il ^e sert pour agir nous le font oubUer , 
et nous sommes plus occupés de ces vils instru- 
mens et de ces agens subalternes , que de la 
puissance suprême qui les domine et les fait 
agir. 

Il y a plus : l'idole de la puissance humaine 
occupe ici-bas tous nos soins, et reçoit tout 
notre encens. Ce foible rayon de majesté qui 
décore les rois nous cache le divin soleil dont il 
émane; nous nous arrêtons à l'image, et la réa^- 
lité n'est comptée pour rien. Entrez dans leurs 
palais superbes, voyez cette foule d'esclaves res- 
pectueux et tremblan§; est-ce un homme , est- 
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ce mnt Dieu qu'on y révère? Entrez dans no« 
temples saintâr où réside la puissance infime : 
est>-ce le Dieu virant , est-ce une vaine idole 
qu'on y adore? Enfin, suivons les hommes dans 
leurs vues, leur» desseins, leurs travaux, leurs 
passicms, leurs établissemei» , leurs inquiet 
tudes , leurs espérances t Dieu n'entre en ri^en 
dans leurs projets -, il n'est jamais consulté^ on 
a(pt comme' si les évèncmens de la vie étoiént 
indépendans de sa puissance , qu'il ne dut pas 
diriger le cours de nos destinées comme il règle 
le cours des astres^ ou qu'il ne fuA qu'une idole 
stupîde et muette. 

M'en doutons pas, mea Frères, Dieu n'est 
point insensible à cet oubli de sou pouvoir si>* 
prême ; et , s'il parolt le dissimuler ici*bas , ce 
n'est que pour se ménager au jour de sa colère 
im triomphe plus éditant. Sofin , les passions 
Immalnes ont fini leur tMfuyante carrière, he 
voilà seul 5 élevé sur les débris de l'univers; il 
brille seul parmi tous les astres éteints, loi seul 
se fait entendre dans le silence du ekaos. Il 
n'est plus de théâtre que cel«i où s'annonce et 
se déploie sa souveraine majesté ; plus de puis» 
sauce qui éclipse ou partage la sienne ; {dus de 
grandeur terrestre qui fixe nos hommages. H a 
hmsé Ut roù, selon l'expresnon du prophète; il 
ja touché ces montagnes superbes , et les voilà 
en pondre. L'endiantement de tous les siècles 
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est rompu pour jamais. L'on n'entend plus le 
tumulte des villes, le bruit des* équipages, le 
son des instrumens, la mélodie des concerts, 
les éclats de la joie, les chants des festins; Ton 
ne voit plus l'activité des ateliers, le tourbillon 
des affaires , les embarras du commerce , l'éta- 
lage du luxe , les inventions de la mollesse , la 
bizarrerie des modes ; Ton ne voit plus l'appa- 
reil des fêtes , le concours de la multitude , les 
flots tumultueux d'une foule insensée qui se 
pressent, se heurtent, s'agitent, se consument, 
se tourmentent sans dessein, sans objet, sans 
plaisir, dans les cercles, les promenades, les 
bals et les spectacles ; l'on ne voit plus les en- 
treprises de l'ambition , les menées de l'intri- 
gue, les noirceurs de la politique, les préten- 
tions de la naissance, la vanité des titres, les 
petitesses du point d'honneur, les perfidies de 
l'envie, les soucis de l'avarice, les excès de la 
volupté , les écarts de l'intempérance; l'on ne 
voit plus l'attirail des beaux arts , les travaux 
des savans , l'éclat de la réputation, les progrès 
des talens , l'emphase des philosophes , la jxvàr- 
nie du bel esprit , l'orgueil des hautes connoi^- 
sances , l'audace des esprits forts, les .attentats 
de la raison; l'on ne voit plus la fureur des con- 
quêtes , la gloire des succès, les débats de l'au- 
torité, les querelles des rois, le choc des in-- 
térêts, une partie de l'univers armée contre 
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l'autre , les nations toujours prêtes à s'égorger 

pour un grain de poussière; Ton ne voit plus 

une triste et vaste solitude a remplacé tous les 
x>bjets de nos passions, Thomme n'est plus dis- 
trait par leurs folles clameuis , et tout a dis- 
paru» Mais où m'emporte l'erreur de mes sens? 
Non , ce ne sont que les ombres , les menson- 
ges, les fantômes, les décoiations, les scènes 
frivoles , le néant du monde qui ont disparu ; 
tout reste, Dieu et sa toute-puissance. Âh ! c'est 
pc^rement ici-bas que tout disparoît. Ense- 
vdUs dans la matière, bannis de nous-mêmes , 
enivrés de chimères , emportés dans un tour- 
billon étemel de soins inutiles , de vains em- 
barras, de petits intérêts, de petits désirs, de 
petites passions, de pénibles riens, le monde 
est notice tout, et Dieu n'est, poujr ainsi dire, 
quW rêve. vous , qui oubliez ainsi le plus 
puissant de tous les êtres, comprenez bien ce 
que je vais vous annoncer^ intelligite hac, qui 
oàlmscimùu Deum (i). Que penserez-^ous > lors- 
que, sortis du temps et de ses vicissitudes , té- 
veilles tout àjfioup de votre long assoupisse^ 
ment, éépoinillés de vos titres, sans appui, 
privés des futiles objets de vos passions, ef- 
frayés de votre solitude , perdant de vue pour 
toujours les étranges phénomènes de la vie, 
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promeBant vos regards à traitera l'ëtenûté , er- 
rant dans un abtme séné fond, égarés dans un 
yide iounense, partagés entre Tadmiratien et 
la terreur, vous vous yerres seuls avec Dieu, 
sans autre spectacle que sa majesté , sans autre 
objet que sa puissance , qui fixera tous les re- 
gards , qui remplira tout, qui entraînera tout, 
qui absorbera tant? Combien alors v^s idées 
s'élèveront ! quelle étonnante révolution se fera 
dans vos sentimens ! que le maître de Funivers 
vous parokra gr»id , et quel dédaon inexpri- 
mable ne concevrez^vous pas abrs pour tans 
les vains objets qui vous auront amusés pen^ 
dant le court espace de la vie ! car, au jonr de 
ses vengeances, IKeu, pour remettre en bon- 
neur sa toute-puissance «i long-temps oubliée, 
enverra dans nos esprits une lieuse lumière^ 
qai nous éclairera subitement sur Tincomi^é-^ 
kensible vanité du monde d^nt nona amroiia 
fait la base de nos espérances; De quds yeux 
le verron»-'nous alocs? Ah I si le monde neus 
paroit si méprisable au moment de la mort , où 
nous tenons encore à lui par mille liens pré* 
deux, par notre postérité , par nos amis, par 
les prière» de TËglise , par les monnmens de 
notre zèle ou de notre piété , quel sera donc s«n 
néant efifroyable, loi*scpi'il ne nous sera plus 
rien , qu'il aura disparu d^une fuke étemelle , 
et que nous ehercherona vainement l'espace 
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qu'il occilpoit! Fosuknus mendacium spem n9>- 
tram (i) , dirotiSHioiM alors arec les insensés du 
prophète Isa'ie : Nous ayons donc couru après 
de Tains fa&tdmes. IMeu ëtoit tout, et le monde 
n*étoit rien; Dieu pouvoit tout, et le monde 
ne pouvoît rien; et cependant le monde a foé 
nos regards; le monde, ce vil atome, comparé, 
pesé arec le Tout*-Pttfssant, a fait pencher la 
balance. Ses magnifiques mensonges nousiont 
â>loms, sas» songer qu'il devoit dans peu 
crouler sous nos pieds , et disparottre derant 
la puissance infinie, comme une feuille légère 
devant les tourbillons d'une tempête. G va>^ 
nité, yanité des vanités, tout n'étoit donc que 
vanité ; vanité dans les richesses , vanité dans 
le» honneurs, vanité dans les titrea, vanité 
dans la gloire , vanité dans les plaisirs , vanité 
dans le» sciences, vanité dans les passions , var 
uité dans tout ce qui n'est pas Dieu , vanité , 
vanité des vanités, tout n'étoit donc que va^ 
nité. Mes Frères, nous comprenons peut-^re 
actnelleiueiit ce langage, mais nous ne le sen^ 
tons pas. Ce ne sera qu'au grand jour du Sei- 
gueur , où il dominera seul sur toutes lea créa*- 
tures, que nous aurons une conviction intime 
et de là puissance de l'un et de la vamité des 
antres. Et comment ne f9s la s^itir cette puis»* 

(1) Im. zznn, i5. 
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sance? Il n'y aura plus alors de nuages qui 
l'obscurcissent , plus de passions qui l'oul^lient^ 
j'aî<mte enfin phis d'insensé qui la me'con- 
noissent; exaltabitur Dominus exercituum injure 
dicio. 

Plus d'insensés qui la méconnoisseot. L'aii- 
4acîeux incrédule s'étoit efforcé dans tous \e». 
temps de la détruire, ou de la défigurer par 
des erreurs : tantôt il ôtoit à l'Etre suprême 
le pouvoir de comraiander au néant et de. le 
féconder par sa parole; tantôt il faisoit de l'u- 
nivers un dieu, pour en bannir la Divinité; 
tantôt il faisoit honneur des merveilles d^ la 
création au destin et à la nature , ces bizarres 
divinités qui. n'offrent rien de jréel à l'esprit, 
rien d'affectueux à l'ame, et qui glacent le^ 
transports de la reconnoissance et de l'amour» 

Au grand jour des vengeances, toutes }es 
pensées de l'impie périront, dit le prophète. 
Assis sur les ruines du monde , tenant en main 
la foudre qui vient de le détruire, Dieu lui 
fera sentir qu'il avoit donc pu créer le monde ^ 
puisqu'il l'anéantit ; que ce. vil univers n'étoit 
donc pas confondu avec l'Etre par excellence ; 
que sa volonté faisoit ici-bas le destin , et que 
ce qu'ils appeloient la nature n'étoit que l'art 
de s^a puissance. Ah ! je ies vois ces con.teinp- 
teurs odieux du souverain pouvoir, couverts 
de honte, effrayés de leur audace, épouvantés 
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dû ridkule de leurs systèmes et du yide déses- 
pérant que leur présentent les Tains noms de 
hasard et de latalité; ne pouvant plus com- 
prendre qu'ils aient poussé Faveuglement et la 
fureur jusqu'à confondre l'Etemel avec un frêle 
amas de l>oue qui n'a duré qu'un joi»r, et dou- 
tant en quelque sorte de leur ancien délire. 
Accablés sous le poids de la grandeur du Tout- 
Puissant, tout investis de son immensité ^ ils 
voudroient se dérober à son aspect, ou du 
moins pouvoir se fuir ettx-mémes ; ils souhai- 
tent, ils appellent à {prands cris le néant, ils 
ne voient partout que l'éternité. 

Plus d'insensés qui la méeoniioissent. Jus«- 
<|u'lci l'idolâtre grossier n'avoit eu de la Divi- 
nité que des idées rampantes; il avoit prodi- 
-gué à des fantômes d'un moment les honneurs 
réservés à cet être pairfait qui ceint son front 
de l'immortalité. Ingrat par une fausse recon- 
noissance, la grandeur du bienfait lui faisoit 
méconnoitre la source du bienfait même; il 
avihssoit son créateur par ses propres chefs- 
d'œuvre, et Dieu n'avoit été si long -temps 
ignoré que pour trop se manifester. Ah ! que 
la puissance de Dieu sera vengée dans ce jour 
où l'infidèle verra tous ces mortels déifiés plus 
tioâdes que des esclaves, toute la milice du 
ciel, devant qui la terre se prosterna, dissipée 
comme de la poussière, H ce soleil qui reçut 
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tmt dWceii», étcîm, comme «n flambaMi) fsa 
le souffie du Tont-Pimsaiit l 

Plus d'insenaës q«à la méconaétstent. Yk- 
timcs de leurs «iperbes e«péraBces, les Jsife 
n'atoient cessé d'insuker à m foiblesse appib- 
rente* Lea larmes et Fopprobre du IMe«i de 
Belblëem n'annonçotent point à ces liomaiws 
diamels le Dieu d» l'umTefs. Au gncmà j<ior 
des Teageuiccs , tombera pour jamais le Tmfe 
qu'ils auront ù Wn^teaips porté : ils vemm 
akurSy dit Zacliarie , c^i qu'ils ont percé. V» le 
Terront non jdus movîHé de pleurs, mtts armé 
de tonnerres ; non pias coaché dans ujae crè^ 
ehe, mais assis sur un trône birmant; non plus 
comme Vabjection du peuple, mak comme la 
spkittdeur de TEterneL Sa croix paraît dans 
ses mains triomphaxntes : la yoyez-^vous ceU)a 
croix, s'écrie Jésus ^Ckrift, s'adressant à la 
Synagogue , la Toyez^voua cette croix , cet in*^ 
strument qui vous lut si long-temps odieux, 
ce bois infâme?:.. Elle a vengé le ciel, vai^oeu 
les enfers, et désarmé la mort; elle a ouvert les 
portes de la gloire à mes élus, elle a sanctifié 
le monde : c'est elle qui abolît voitre sacerdoce, 
détruisit votre royauté , elle qui fut l'objet étei^ 
nèl des figures et des oracles , elle qui imprima 
suf votre front l'opprobre de votre déiciSe; 
c'est elle qui foudroya 1^ vaitis simulacres, 
qui imposa silence aux démons , renversa Jéîti- 



satem , entn^nà la ruine àe^ plu» fameux mo^ 
pires. Les voyez-rôus ces mains que vous arei 
perce'es? ce sont les niâmes qui formèrent F»* 
nivers, les mêmes qui lançaient le tonnerre. 
Vous m'aw2 défié de détruire le temple, moi 
qui deTois réduire en poudre les colonnes du 
m^aide. Nation aveugle , quel éteit donc votre 
défire? rendez ici homms^e à ma puissance, 
servez d'escabelle à mes pted», en admirant 
combien faî su tirer de votre orgueil et de vos 
mépris mon triomphe et ma gloire. 

Mais hâtons-nous de passer à de plus grands 
objets. Une scène plus touchante vient ici s'of- 
frir à nos yeux, puisqu'au triomphe de la puis- 
sance de Dieu doit succéder le triomphe de sa 
justice : et Deus sanctiis sanctificaMlur injustiiia, 

SECONDS PARTIE. 

Le Seigneur a régné, dit le prophète ; que la 
terre s'en réjouisse , et que les iles les plus éloi- 
gnées en tressaillent d'allégresse : Donùnus re^ 
gnai^it} exultet terra, lœtentur insidœ mulue (i). Le 
Seigneur a régM» dit le même prophète; qu^ 
les peuples s'en courroucent, et que la terre s'en 
ébranle jusque dans ses fondemens : Dotnmus. 
regna^it ; irascantur pcpuli, . • . mopeatur terra (2) . 

(1) Pi. xcn. 

(2) /Mef. xcym. 
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N'eit-ce point ici une contradiction , mes Frè- 
res, et deux règnes si différens ne sont-ils pas 
incompatibles? non, sans doute. L'empire de 
Dieu sur les hommes, quoique toujours sou*- 
verain, ne s'exerce pas toujours de la même 
manière. Il règne maintenant par sa nûséricorde 
et sa bonté : il se tait ; il dissimule , il nous pré- 
vient , il nous pardonne ; et voilà le f ondei|ient 
de cette joie à laquelle le prophète nous invite. 
Il régnera à la un des siècles par sa colère et 
par sa justice ; il tonnera , il effectuera ses me- 
naces, il ne respirera que la vengeance; et voilà 
le sujet de cette juste épouvante que le pro- 
phète nous inspire. Ce n'est pas néanmoins qu'il 
ne règne ici-bas par sa justice ; il l'exerce en ce 
nK>nde même par sa miséricorde , et je la vois 
jusque dans ses bienfaits; mais, dans l'écono- 
mie présente , il ne sauroit la déployer entiè- 
rement. Il est encore des doutes qui l'outragent, 
des raisons qui la suspendent, des adoucisse- 
mens qui la tempèrent ; ce ne sera qu'à la fin 
des temps qu'elle agira dans toute sa force, et 
se découvrira dans tout son jour: alors elle 
triomphera , parce qu'il n'y aura plus de raisons 
qui l'obscurcissent, plus de délais qui la retar- 
dent, plus de ménagemens qui l'adoucissent: 
et Deus sanctus sanctificahitur injustitia. 

Plus de raisons qui l'obscurcissant. Sur la 
terre, ne craignons pas de l'avancer, elle n'est 
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presque qu'un problême. De toutes parts s'élè- 
vent des nuages qui la dëjrobent à notre foible 
yue, tout dépose contre elle ; le vice couronné 
de fleurs , la vertu inondée de larmes , voilà le 
grai^d scandale qui enhardit l'impie, et qui 9 
. pour ainsi dire, le rend fort contre Dieu. Le 
juste même s'en alarme, sa piété se trouble ; s!il 
n'éclate pas en blasphèmes, souvent il se plaint, 
il murmure tout bas ; et je vous avoue , grand 
Dieu, que, quand je vois la paix, des pécheurs, 
tout soumis que je suis à vos adorables desseins, 
mes pieds, comme ceux du prophète, chan- 
ciellent et semblent presque m'annoncer la chute 
de ma foi. Cependant vous êtes juste ,. qui ose- 
roiten douter? vous ne pourriez cesser de l'être 
un seul instant: pourquoi donc ici -bas cette 
étrange conduite, qui fait, en quelque sorte , le 
scandale de votre justice? 

Mortels ignorans et bornés , nous répond ici 
l'Eternel, ne jugez pas avant le temps ; vos ju- 
gemens sont toujours faux, parce qu'ils sont 
précipités. Vos plaintes n'ont d'autre fonde- 
ment que vos vues étroites : l'étendue de mes 
desseins est immense comme celle de mes con- 
noissances.; pour raisonner sur ma justice, il 
faudroit embrasser dans un même coup-d'œil 
et le présent et l'avenir. Vous n'occupez qu'un 
point dans la durée des temps , ^t vous vous 
hâtez'de prononcer sur des arrêts dont réquite 



ne se dévdoppe, par rapport à Tout, qu'aret 
la lenteur des siècles. Non, ma jnséce n'est j»ls 
endormie , eUe n'est pas suspendue : mon pro« 
phète ne vonv dit«-tl pas que ma verge veille 
sans cesse? Mton jour n'est point encore venn, 
attendez en paix qn'il arrive; ma justice ne se 
cache maintenant que pour briHer avec pfaM 
d'éclat dans k siècle à venir; akn^ je la révè* 
lerai à la face des naUirnSy j'^en déploieraî tous 
les ressorts ; aknrs eUe se vengera de vos doute», 
die dissipera tous les nuages , et triomphera A 
ros murmures. 

Non , met Frères , cette espérante n'est point 
vaine, un jour tout sera éclaird; IHeu, à la 
in des temps, ne nous manifestera pas um^ 
quement Féquité du jugement qu'il prononcera 
stur chacun de nous , mais encore celle de tous 
les jugemens particuliers qu'il aura portés dtH 
rant le cours des siècles. Sous une même per- 
spective se rassembleront tous les âges, tous 
les évènemens de la vie humaine, toute la suite 
des desseins de Dieu. Cette chaîne éternelle 
d'opérations et de décrets, ou plutdt cette uni- 
que et grande opération, ce seul et vaste dé- 
cret, par lequel Dieu a tout fait et tout exé- 
cuté, et que nous analysons maintenant^ que 
nous divisons, que nous parcourons en détail, 
que nous s^nurons par de longs intervalles , se 
concentrera, pour ainsi dire, en un seul point 
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Nous verrons alors poorqaoi ce partage iné- 
^ des biens et des maïut , cette odieuse dif- 
férence de sort et de condition ; pourquoi Tun 
a été pauvre et l'autre riche; celui-ci esclave, 
celui-là libre; Fun malheureux , l'autre sans 
cesse rassasié de joies et de plaisirs. Nous dé- 
couvrirons qu'il étôit dans l'ordre que Dieu 
parut favoriser le méchant sur la terre , et 
montrât pour l'homme juste une indifférence 
a{^>arente ; qu'il auroit été plus incompréhen- 
sible que le vice eét versé des larmes ici-bas , 
et que l'on eut vu la fortune sourire à la vertu. 
Justice de mon Ken , que vous serez alors 
victorieuse ! O merveille ! ô triomphe ! tous les 
nuages disparoissent, tous les doutes s'effacent. 
L'intelligence humaine s^étend à proportion des 
grands objets qu'elle découvre ; l'homme n'est 
plus le téméraire scrutateur des voies de Dieu, 
il en est le confident et le témoin. Le simple 
et l'ignorant en jugent avec autant de vérité 
que les plus grands philosophes. Plus d'opi- 
nions , plus de systèmes : les blasphèmes de 
l'impie se changent en profonds hommages, les 
munnures de la raison en actions de grâce , les 
soupçons mêmes de la vertu en bihiédictions et 
en chants d'allégresse. L'évidence entraîne tous 
les esprits : ce qui n^étoit au jugement des sens 
qu'tnjustke et désordre , n'offre plus qu'un en- 
chaînement de prodiges, une adorable écono- 
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mie ; on ne voit partout qu'un ordre souverain 
qui ne se démentit jamais. Ah ! c'est maintenant 
que Dieu est , selon le prophète , un soleil de 
justice. Toutes les créatures élèTent leur voix 
pour applaudir à cette grande harmonie. Ceux 
qui ont été les heureux du siècle comme «eux 
qui en ont été le rebut ; ceux que la Provi- 
dence a récompensés sur la terre > quoique mé- 
chans, ou qu'elle a délaissés, quoique vertueux; 
les élus et les réprouvés, les anges et. les 
hommes, le ciel et les enfers reconnoissent , 
dans un commun transport , que les arrêts du 
Trè&'Haut n'eurent jamais d'autre base qu'une 
ëqmté inaltérable : et Deus sanctus sumtificabi^ 
tur in justiUcu 

Plus de délais qui la retardent. Triste , mais 
adorable yérîté ! Dieu ne ponrta plus alors dif- 
iérer ses vengeances. Ici-bas tout arrête l'exé- 
cution de ses desseins. L'harmonie de la reli- 
£^on , l'incertitude de notre sort , si nécessaiie 
en cette vie , l'ordre que suit la grâce dans la 
sanctification des élus , le plan que s'est formé 
la Providence , portent Dieu à suspendre l'effet 
de ses menaces. Nous y touchons enfin , à ce 
jour redoutable, ecce dUs, ce jour où, selon 
l'Ecriture, il n'y aura plus de temps, plus de 
temps de salut, plus de temps de mérites; ce 
jour , ou plutôt cette nuit où l'homme ne pourra 
plus opérer; ce jour qui vient de loin, dit 
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Isaïe , parce qu'il s'avançoit lentement et dans le 
long calme de la justice divine. La moisson est 
mûre , naturat^it messis; les pressoirs regorgent 
de toutes parts , exubérant torcularia (i); il faut 
cueillir les fruits de mort ou les fruits de vie , 
la mesure des crimes est comblée , le nombre 
des élus est rempli ; lé Seigneur est las de se 
repentir, son règne est arrivé. Les richesses 
de la patience et de la longue attente sont 
épuisées ; l'œuvre de la grAce est accomplie ; 
le gi'and mystère de la prédestination est con- 
sommé , le règne de la foi est à son terme , 
l'état de tous les hommes est immuablement 
ûxé ; la source du sang de Jésus-Christ , où la 
foudre du ciel venoit s'éteindre , est tarie pour 
jamais; il devoit cesser de couler, quand le 
temps cesseroit d'être. Les prêlxea ilu Très- 
Haut n'ont plus qu'un, caractère stérile ; plus 
d'autels , plus de sacrifices : mortels, tremblez, 
voici le grand moment, le moment décisif, 
le moment si retardé de la divine justice. Je 
vous l'annonce en frémissant ; il n'est plus de 
. àéï^i , Toici la fin de la miséricorde , la fin de 
toutes les espérances , la fin de toutes les des- 
tinées ; Jinis venu , venit finis , nunc finis super 
te (a). Déjà le livre de l'éternité paroît enti^e 

(i) Joël, xn, i3. 
(2) Eiech. VII, 3. 
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les mains du souyerain juge. Ce livre redoii- 
tA\e y où le prophète Ézechiel ne vit que des 
lamentations et des anatbèmes , ce livre où sont 
gravés avec un burin de fer les crimes de tous 
les siècles, les scandales cpi'éclaira le soleil 
comme lés noirs desseins que voilèrent les té- 
nèbres, les fautes des ^ois et celles des peuples, 
les forfaits illustres des conquérans et les vices 
obscurs des particuliers, les erreurs de l'esprit 
et les égaremens du cœur, rhistoâre enfin, auœi 
affireuse que bicarré , de toutes les passions hu- 
maines ; ce livre auguste, que l'Agneau seul a 
droit d'ouvrir, cet Evangile étemel, qui fut 
toujours placé à la droite du IMeu vivant, qu'il 
teaoit caché dans ses trésors , sur qui les Anges 
mêmes n'ont jamais osé porter leurs regarda, 
va se montrer aux générations épouvantées* 
Béjà les sceaux en sont rompus. Accourez ici , 
rassemblez-vous autour de ce livre , hommes 
de tous les âges et de toutes les nations ; mi- 
nistres du sanctuaire , monarques, sujets, ma- 
gistrats, philosophes, chrétiens et idolâtres, 
grands et petits , riches et pauvres , justes' et 
pécheurs , ô vous, qui que vous soyez , venez 
et voyez , vem et vide. Ce livre est écrit des 
mains mêmes de la vérité; les caractères en 
sont simples, évidens, inaltérables comme elle. 
Tout a été apprécié dans sa balance incorrup- 
tible. Vous ne trouverez point ici ces grands 
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ëvènemens qui ont embelli nos histoires , les 
triomphes des héros, les hautes spéculations 
des philosophes, les découvertes des sayans, 
les annales des temps, les fastes des nations, la 
chute ou l'élévation des monarchies. Immua- 
ble et éternelle, la vérité ne devoit point tenir 
compte de ce qui s'écouloit avec les âges ; fille 
auguste du ciel, il étoit de sa grandeur de 
dédaigner les vains spectacles de la terre ; et 
toutes ces révolutions étonnantes qui, pendant 
tant de siècles , éblouirent les peuples , boule- 
versèrent l'univers , ne vous occuperont pas ici 
un seul instant. Les victoires de la foi sur le 
monde , les progrès de la grâce dans les âmes , 
les combats de l'esprit contre la chair , les dé- 
faites du démon , les sacrifices , les violences , 
en un mot les vices et les vertus, voilà ce que 
la vérité regardoit comme digne d'elle , et ce 
qu'elle a consigné dans ses registres redouta- 
bles; venez, et examinez de plus près, verd et 
vide. Admirez ici la vie des véritables justes : 
oh ! que leurs jours sont pleins ! ils sont plus 
longs que ceux des hommes ordinaires, tous 
leurs instans ont ici une valeur infinie* Que de 
mérites, que de trésors accumulés! rien n'a 
été perdu. Voyez comme tous leurs sacrifices 
sont comptés ; avec quelle complaisance le juge 
souverain s'est plu à recueillir ici tous les mou- 
v^mens de leur cœur, tous leurs chastes élans , 
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tous leurs tendres soupirs; comme il pesoit 
leurs privations , leurs souffrances ; comme il 
voyoit couler leurs larmes. Ah! qu'elles sont 
douces, maintenant qu'elles sont répandues! 
il est donc vrai que rien n'ëtoit plus grand, 
plus noble aux yeux de Dieu que la vertu ; ve- 
nez, approfondissez davantage, veni et vide. 
Considérez comme ici tout est mis à sa place ; 
les réputations n'y sont point équivoques, le 
vice n'y est point décoré des apparences de la 
vertu , et la vertu n'y est point obscurcie sous 
les couleurs du vice : tout a passé par le creu- 
set ; venez , pénétrez plus avant , veni et vide. 
Ici les dieux de la terre ne sont point flattés ; 
voyez comme le Jugement a été dur pour ceux 
qui commandent ; rien n'a été omis : tous les 
fléaux qu'entraîna leur ambition démesurée, 
les crimes de leur politique , leurs guerres in- 
justes, leurs coupables exploits, leurs ordres 
tyranniques , toutes les provinces qu'ils ont ra- 
vagées , toutes les familles qu'ils ont réduites 
sru désespoir, tout a été écrit, jusqu'à la der- 
nière goutte de sang qu'ils ont fait répandre , 
jusqu'à la dernière larme que versa la veuve 
opprimée , jusqu'au dernier soupir que poussa 
le malheureureux ; venez , pénétrez davantage 
dans ces abîmes d'iniquité , veni et vide. Gomp- 
tez-y tous les écarts d'une raison indocile et 
superbe, toutes ces productions ténébreuses 
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qui rassuroient le crime et désespéroient la 
vertu , tous les ravages que firent vos écrits 
dans les mœurs de vos contemporains , les li- 
bertins qu'ils ont formés, les malheureux qu'ils 
ont enfantés , les innocens qu'ils ont corrom- 
pus , les foibles qu'ils ont entraînés , les igno- 
rans qu'ils ont éblouis ; venez , entrez dans un 
plus grand détail^ veni et vide. Suivez ce mé- 
lange bizarre de plaisirs et d'a£kires , de soucis 
et d'intrigues , de soins profonds et d'amose- 
mens frivoles , et toute cette chaîne, aussi triste 
<^ue risible , de brillantes inutiUtés qui ont 
formé le tissu de vos jours , et voyez comme vos 
momens les plus occupés sont ici les moins rem-r 
plis , et comme vos jours les plus bruyans sont 
ici les plus vides ; venez , veni et vide. Que de 
crimes en foule se reproduisent ici! combien 
que vous commîtes sans remords, combien que 
vous n'aviez jamais soupçonnés , combien que 
vous regardiez comme des foiblesses, sont ici 
comptés parmi vos forfaits ! Cette intrigue cri- 
minelle , qui ne fut à vos yeux qu'une belle 
passion, est ici mise au nombre de vos atta- 
chemens infâmes ; ce trait d'esprit, qui ne vous 
échappa que comme une saiUie heureuse , est 
compté parmi vos blasphèmes , et ces plaisirs 
que vous appeliez permis sont rangés dans la 
classe des voluptés déshonorantes : venez , en»- 
fin , prêtez une attention nouvelle , veni et vide. 
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Peat4tre cherchez-vous ici vos yerdis , hélaA ! 
elles composent la liste de vos crimes. Votre 
prudence n'est plus qu'une ruse coupable, vo^ 
tre générosité une profusion criminelle , Totre 
économie o&e avarice sordide, votre dégoût 
pour les plaisirs une misanthropie, votre amour 
pour la retraite une singularité , votre charité 
une vaine ostentation , votre fidélité un jnège 
pour surprendre la cmifiance ; votce modestie 
un orgueil déguisé , votre franchise une four- 
berie, votre grandeur d'ame une fierté ridicule, 
votre zèle une fureur capricieuse , votre dou- 
ceur une Uche indolence , vôtre austère sévérité 
une amertume de caractère, votre condescen- 
dance un penchant secret vers le relâchement , 
'«otre aversion pour le péché une haine contre 
le pécheur , et votre amour pour Dieu une in- 
différence pour tous les hommes. JVfais c'est trop 
suspendre le moment de ses vengeances : déjà 
la faux redoutable est. levée , déjà il a mois- 
sonné la terre et recueilli son froment. Les vases 
d'ignominie sont séparés des vases de gloire ; 
l'Agneau de Dieu rugit comme un Uon ; le plus 
doux des enfans des hommes est armé de flè- 
ches ImUantes ; il a fermé $on cceur : ce cœur 
immense , qui avoit aimé jusqu'à l'excès , ne 
s'ouvre plus qu'au dur sentiment de fe haine ; 
haine implacable, aigrie par de longs outrages ; 
haine souveraine , irritée même par les bien- 
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faits ^, haine sans bornes. Dieu peut en mettre à 
son amour , parce qu'il aime librement ; mais, 
quand il hait , il hait sans mesui'e , parce qu'il 
y est forcé par la nécessité de son être : haine 
incompréhensible , d'autant plus . redoutable 
qu'elle remplace la plus vive tendresse ; et c'est 
ici le dernier triomphe de la justice divine ; il 
n'y aura plus alors de ménagemens qui la 
tempèrent; et Deus sanctus sanctifiçabitur in 
justitia. 

Celui qui n*a point épargné son propre fils pour 
, nous, dit saint Paul, nous donnera topites choses 
ai^ec lui,, La conséquence est nécessaire ; un Dieu 
prodigue de son sang ne peut que l'être dans 
ses récompenses : mais, si le prix infini de la 
^rédemption doit procurer aux élus- up poids 
immense de gloire , il doit , par une liaison în- 
iPaillible , faire tomber sur les méchans les plus 
terribles anathèmes. Le sang de Jésu»-€hrist 
ne peut être versé inutilement pour. personne; il 
faut qu'il fasse ou le bonheur suprême des uns , 
ou le malheur souverain des autres. Les délices 
ineffables du ciel et les feux inextinguibles de 
l'edfer découlent d'une même source. La croix 
de Jésus-Christ suppose également un vengeur 
implacable et un rémunérateur magnifique. In- 
grats, dira Jésus-Gbcist aux méchans, je vais 
mesurer sur mes bienfaits les châdmens que je 
vous prépare ; ils ont été sans nombre, ma ven«> 
I. Il 
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geance sera sans bornes. J'ai tout fait pour yous 
sauver, je ferai tout pour vous perdre : n'es- 
pérez pas de m'attendrir; tout ce qui désarmoit 
autrefois ma colère , maintenant Tentretient et 
Fénflamme. Je rçgardois mes plaies et ma croix, 
à cette vue la foudre echappoit de mes mains; 
ce sont, dans ce grand jour, ces objets si tou- 
•chans qui me Tendent inexorable. Voue versez 
des larmes, malheureux ; et moi, j'ai verse' tout 
mon sang : n'en cussé-je répandu qu'une seule 
goutte, n'eussé-jc versé qu'une seule larme, 
poussé qu'un seid soupir, cette seule goutte de 
sang ,. cette seule larme^ ce aexA soupir auroit 
sui£à pour creuser cetabtme de maux que ma 
0)1^6 vous rescrre. Non, ce seroiï insulter à 
mes soùffiramces , que/ d'adoucir l'airêt de ma 
justice, le- pcodige de iuesnûséricordesdmt 
devenir le pnodige de mes vengeances , ma crcÂx 
feva l'enfer. Prièees impuissantes, vains re- 
giçetst^ inutilement voudtois^je y être sensible , 
jnatt^ puissance j ne pooftolt point ici seconder 
mon amour; je n'aûrois qu^à parler, jecréerois 
un monde enfove plus beau que le premier; je 
parlevois. ea vain , tQut>*puis9ant> que je suis , 
je ne saurots éteindre une seule édnceUë du feu 
qui vous e^l^ destiné. 

'Ne chenchtons donc peint âci d'autre r^dson 
de l'inflexibie rigueur «du souverain j uge ; il ^e 
la doit A lui-même > son équité et sa g^ire l'exi- 
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gi^it : il est am t€iine.dù la boBté deTieirt une 
foiblesse et même une injustice. Les réprourés 
eux-f mêmes applaudiront à cette affreuse Yé^ 
rite. O triomphe de la divine ^juattee ! déjà il» 
ratifient Farrèt qui les condamne; à la lueur 
efirayaute d^ flaml>eau de la croix , ils en dé*- 
couTrent l'équilé; mais, hélasMa ioi)dr6 ne le» 
éclaire qu'en tombant. Frappez, giand Dieu y 
a'écrient-ils avec la force du désespoir, épuise 
sur nous tous Tos.tatatts : plus vous serez rigou- 
reux , plus vous serez juste; qu'il tombe s«r 
nous , ce sang que nous ^i;von& profané , qu!il 
nous accable , qu'il nous confonde , puisqu'il 
n'a piî nous sauver : nous respectons, en pét- 
rissant, la main qui nous écrase. La vue de 
votce amour 'Uous déchire encore plus que celle 
de ;nos ^supplices ; le «pectacle de notre ingrati-- 
tude nous désespère mille fois davantage que 
la rigueur de notre punition. ^ 

Ici , mes Frères , recueillez vos esprits , bais- 
ses vos tçtes crinainelles , songez que vous avez 
une ame à sauver , sortez un instant du monde 
et de son tumulte ; figure&-vo«LS , s 11 est possi* 
ble, que vous -ne tenez plus à rien., fermez les 
^eux à tout objet-qui pourroitv«>u& distraire., 
pour écouter «dans un profond silence l'aivét 
fMal qui va «e prononcer. Jusqa'ici vous n'avez 
entendu que les paroles 4'un homme, mainte^ 
i»mt ce sont les paroles d'un Dieu qui vont re«- 
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tentir à vos preilles. Ah I que n'ai-'je , ea ce 
moment y Tame toute de feu d'uii Jérémie, ce 
prophète suhlime qui sut si bien proportion-^ 
ner ses lamentations au$ calamitésl Les ange» 
du Très-Haut suspendent leurs harmonies cé^ 
lestes; celui qui sq fit entendre au néant. s'a-^ 
dresse aux rëprourés : Retirez^^ous , leur dit-il 
avec tous les transports de l'indignation , reti'- 
rez-^ous , maudits, au feu éternel, O malheur! 
ô désespoir! l'avez-vous entendu, mes Frères, 
avez-vous bien senti toute la force de ces pa- 
roles? Pesons-les ici dans leur énergique sim- 
plicité, laissons-les telleâ que l'Esprit saint a 
bien voulu nous les transmettre, ne les éner- 
vons point par des commentaires, n'y joignons 
pas nos réflexions , n'y mêlons point nos vains 
raisonnemens s il né s'agit point ici de raison- 
ner, il s'agit de trembler; retirezrvous, maudits j 
au feu éterneL Le grand Jérôme étoit toujours 
frappé du son de la trompette; pour moi, je 
ne suis plus effrayé que de ces paroljSs : Reti- 
rez ^vous^ je n'entends plus que ces paroles: 
Retirez-vous; je ne vois plus j'ien de redoutable 
dans l'étonnante catastrophe du jugement der- 
nier que ces paroles : Retirezr-vous, mcuicUts,' au 
feu éterneL Qu'elles vous poui:suivent sans re- 
lâche , chrétiens auditeurs , qu elles vous im- 
portunent à chaque instant, qu'elles tonnent 
sans cesse à vos oreilles, qu'e^es vous glacent. 
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qu'elles portent continucllemept autoiMr de vous 
répliiiyantc et FefFroi; qu'eMes Yéveîllent ros 
remords, qu'elles apaisent vos fureurs, qu'elles 
éteignent vos haines , qu^elles désarment vos 
vengeances , qu'elles étoufifent votre cupiidité , 
qu'elles viennent ' vous 'troubler au «lilieu de 
vos plaisirs , de vos f^ès assemblfées , de vos 
festins licencieux. RappekïKles dans ces mo*- 
mens oritiqixes où votre verta chancelante est 
prête à vous échapper : •opposez*4es , «cotnine 
un mur d'airain , à la fougue dé vos passions ; 
que ces tyrans impérieux se taiswrt , qu'ils trem- 
blent ^vant cette sentence profondément mé- 
ditée : Retirez-voics, mauUits, au-feu éternel. Mes 
Frères , je Ms sur vo*s fronts la vive impression 
que ces paroles ont faite sur vos esprits : ce- 
pendant c'est un homme foîble et timide qui 
les prononce , dans le simple appareil de son 
ministère, sans autre dessein queceltii de vous 
toucher et de vous aiTacher quelques larmes , 
ckerchant moins à vous impnmer qu'à vous 
persuader lir crainte du Seigneur ; timorem Do^ 
mifu stcademus (i). Le U^ même où vous êtes 
vous rassure 5' tout vous y prêche la miséricorde 
eÉ Bi pa5x , tou* y Aénage votre foiblesse; ctsàr 
gnsmt de vous intimida , votre jtige se cache ^ 
il voile sa grandeur : quel' sera donc votre dés- 
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espoir, lorsque, vous entendrez -prononcer ces 
paroles par le maître du mond^, dont laToix 
magnifique brise les cèdres, ébranle les déserts,^ 
réduit en fumée les montagnes ! Oui, le mugîs^ 
sèment de son tonnerre , l'éclat de son trône , 
k retentissement de sa voix , la majesté de ses 
regards , l'appareil de sa cour , le spectacle de 
sa gloire , donneront à cette sentence , si foi>- 
midable en elle-même , une énergie , un feu , 
qui pénétrant les âmes criminelles , déjà bou^ 
leversées par le fracas des éléniens , déchirées 
par le Ter rongeur de la conscience, leur fera 
sentir d'aussi cruelles douleurs que les tour- 
mens de l'enfer. * 

Enûn tout est cotisomiAé. Aux scnnbres ac- 
crus de la douleur succède le silence de la 
ccmstemalion : l'arbitre souverain suspend lui* 
ménie son courroux ^ pour laisser parler les re- 
mords. En ce moment, l'enfer dilate ses abî- 
mes , le triste bruit dés chaînés embrasées «e 
fait enteiidre au loin, le ciel referme pour tou- 
jours ses poi*tes} la vertu n'a plu& de crainte, 
le vice plus d'espérant : un intervalle immense 
va leà séparfir à jamais. Béjà la feule ées cou* 
pables a disparu, c'est en! vain que je tes chevr 
che; ô mon Dieu, où sont-Us? mon Dieu, où 
serons -nous nous-mêmes? La ino^^t n'a; phi$ 
d'empire sur les enfans d'Adam, tout devient 
permanent et durable comme Dieu; ttot-»ce 
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qui n'est pas le théâti;^ ou de ses rigueurs, ou 
de ses récompenses, est englouti dans le néant; 
le jour unique de l'é(emité brille dans toute sa 
splendeur, et commence son règne inaltérable. 
Mesf rèxes, iWeuglement des hommes m'é- 
pouvante. Non , ce n'est point seulement l'ap- 
pareil de ce grand jour, l'inexorable sévérité de 
mon juge, les^ horreurs de l'enfer qui me trou- 
blent et me consternent : ce qui glace mes sens-, 
ce qui confond toutes nias id^'es , c'est la dissi- 
pation perpétuelle où nous vivons ; c'e^t cet es- 
prit de vertige , cet enchantement universel qui 
nous abuse, nous égare, fixe tous nos regisaxls 
vers la terre, et nous empêche de les porter 
vers le siècle à venir. Hélas ! ce siècle s'ou- 
vrira , pour la plupart de nous , afvant que ce- 
liii-ci se ferme. Le temps passe ; immobile en 
apparence, il démolit, sans se lasser, tout ce 
qui nous environne ; il mine sourdement les 
fondemens de l'univers. Nos années -ee préci- 
pitent, nos générations s'écoulent cemme les 
flots; elles se pressenti elles se poussent, elles 
s'entassent, elles se hâtent de s'abipaer et de 
s'éteindre. Parmi cette joie turbulente , ces jeux 
bruyans, ces fêtes tumultueuses; parmi tout ce 
brillant fracas qui nous étourdit €t nous dis- 
sipe, l'éternité marche à grands pas dans le 
silence; bientôt elle va faire disparoUre poui 
chacun de nous tous les mensonges de \^ vie ! 
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encore un moment, et le tombeau ya s'ouvrir;: 
encore un moment , ^et vous voilà entre les^ 
mains de votre juge, accu^ë^, con^wicus, con- 
dttnmés , livrés à des ardeurs dévorantes. Ce- 
pendant tous ne voyez que dans le lointain ces 
lugubves oi^ets, vous Teprésentez avec tran* 
i^uillité sur le fragile théâtre de la vie; vous 
courez en d^msant vous précipiter dans l'a* 
bîme. Au sortir de ce discouvs , vo«» repren- 
drez le cours de vos plsdtivs, ile nède vous 
emportera daaiS'4xm tourbiUon, l'éternité dis^ 
parotera; un rien, un amusement fnvole, xax 
vain spectacle, un ffati^proiet, une agitation 
puérile , ferait évanouir de si grands intérêts. 
O mon Dieu ! et Him ose , après cela, vous de- 
mander raison de<la rigpeuy de vos |ugemens , 
cmnme m nos «accès n'étoient *pas Tapolt^e 
complète* de votre inflexibilité! Oui, ^'on les 
pèse , .ces. excès , dans- la balance du sanctnaire , 
et ,' tout incompréhensible 'que vous êtes, ^otre 
justice sera expliquée, l'enfer sera compris. 
Mes Frères, scions conséquens une bonne fois r 
notre sortest incertain; notre juge nous sera«^ 
t*il favorable^ me le '8era<^t*-il pas? occupons* 
nous souvent de ce ^onte^terrible; et que th»^ 
cun se. dise ici à soi-même : Peut^tre* que je 
suis écrit dans la liste fatale des réprouves;, 
çeut-être serai-je au nombre des boucs ;• peut-- 
être ma place fstrelle déjà jnarquée dans Llen*^ 



SUR LE JUGEMENT DERNIER. 2^Q 

fer, peut-être peut-être!.... Épouvantable 

incertitude! Allez, mes Frères, et que chacun, 
se retirant en silence, médke utilement ces ré- 
flexions profondes. Ainsi soit-il. 
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